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Harmonies  végétales 
DES  Plantes. 

^Noüs  allons  appliquer  aux  plantes  les  prin- 
cipes géndraux  que  nous  avons  pofds  clans  l’E- 
tude prdcddcnte  , en  examinant  fuccedivement 
les  harmonies  de  leurs  couleurs  & de  leurs 
formes. 

La  verdure  des  plantes  , qui  flatte  fi  agréa- 
blement notre  vue  , eft  une  harmonie  de  deux 
couleurs  oppofdes  dans  leur  génération  élémen- 
taire , du  jaune  qui  eft  la  couleur  de  la  terre , 
■fc  du  bleu  qui  eft  la  couleur  du  ciel.  .Si  la 
Tt'iut  IP'.  A 
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nature  avoit  coloré  les  plantes  de  jaune,  elles 
fe  confonclrolent  avec  le  fol  ; fi  elle  les  avoit 
colorées  de  bleu , elles  fë  confondroîent  avec 
le  ciel  & les  eaux.  Dariséle  premier  cas,  tout 
paroîtroit  terre  dans  le  fécond  , tout  parojtroit 
mer  : mais  leur  verdure  leur  donne  des  con- 
traftes  très-doux  avec  les  fonds  de  ce  grand 
tableau  , & des  confonnances  fort  agréables 
avec  la  couleur  fauve  de  la  terre  & avec  l’azur 
des  cieux. 

Cette  couleur  a encore  cet  avantage , qu’elle 
s’accorde  d’une  maniéré  admirable  avec  toutes 
. iés  autres , ce  qui  vient  de  ce  qu’elle  eft  l’hniî- 
monic  de  deux  couleurs  extrêmes.  Les  ])eintres 
qui  ont  du  goût , tendent  d’étoITes  vertes  les 
murs  de  leurs  cabinets  de  peintures  , afin'  que 
les  tableaux,  de  quelque  couleurs  qu’ils  foient , 
s’y  détachent  fans  dureté , & s’y  harmonient 
Tans  confufion  (i). 

' (i)  Sans  doute  , quand  ils  mettent  fur  un  fond  vert, 
des  tableaux  de  plantes  ou  do  payfago  , ces  tableaux 
s’en  détachent  mal.  Il  y a , à mon  gré  , une  teinte  plus 
favorable  pour  le  fond  d’un  fallon  de  peinture  -,  c’eft 
le  gris.  Cette  teinte , formée  du  blanc  & du  noir , qui 
' font  les  extrêmes  de  la  chaîne  des  couleurs , s’harmo- 
nie  avec  toutes  les  autres  , fans  exception.  La  nature 
remploie  fouvent  dans  les  cieux  & dans  les  horizons, 
nu  moyen  des  vapeurs  & de*  nuaSM  qui  font  généra* 
lemcnt  de  cette  couleur. 
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. La  nature  , non-contcnte  de  cette  première 
tîiiKC  gCndrale  , a employé  en  l’étciuiimt  Iiir 
Je  fond  de  fa  feene , ce  cpie  les  peintres  appel- 
lent des  pafnges;  elle  a alfccté  une  nuance  par- 
ticulière de  vert  bleuâtre  , que  nous  appeUms 
vert  de  mer , aux  plantes  qui  croillent  dans  le 
voilinage  des  eaux  & des  cieux.  C’cll  cette 
nuance  qui  colore  en  général  celles  des  riva- 
ges , comme  les  rofeaux  , les  failles,  les  peu- 
pliers 5 é;  celles  des  lieux  élevés , comme  les 
chardons  , les  cyprès  & les  pins , & qui  fait 
accorder  l’azur  des  rivières  avec  la  verdure  des 
prairies , & celui  du  ciel  avec  celle  des  hau- 
teurs. Ainli , au  moyen  de  cette  nuance  légère 
«y:  fuyarde  , fa  nature  répand  des  harmonies  dé- 
Jicieufes  fur  les  limites  des  eaux  éc  fur  les  pro- 
fils des  payfages  ; & elle  produit  encore  à l’œil 
une  autre  magie  , c’elt  qu’elle  donne  plus  de 
profondeur  aux  vallées  & plus  d’élétation  aux 
montagnes. 

Ce  qu’il  y encore  de  merveilleux  en  ceci, 
c’eft  que  , quoiqu’elle  n’emploie  qu’une  feule 
couleur  pour  en  revêtir  tant  de  plantes , elle 
en  tire  une  quantité  de  teintes  li  prodigieufes , 
que  chacune  de  fes  plantes  a la  ficnnc  qui  lui 
eft  particulière  , & qui  la  détache  alTcz  de  fi 
voiline  pour  l’en  didingner  ; & chacune  de  ces 
feintes  varie  cliaquc  jour  , depuis  le  commcii? 
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cernent  du  rrintems , où  elles  fe  montrent  la 
prtipart  d’une  verdure  fanjtlantc  , jùfqu’aux  der- 
niers jours  de  l’automne , où  elles  paroiffent  de 
ditférens  jaunes.  ^ 

La  nature  , après  avoir  ainli  mis  d’accord  le 
fond  de  fou  tableau  par  une  couleur  générale, 
en  a détaché  eu  particulier  chaque  végétal  par 
des  contraries.  Ceux  qui  dévoient  croître  im- 
médiatement fur  la  terre  , fur  des  grevés  ou 
fur  de  fombres  rochers,  font  entièrement  verts  , 
feuilles  & tiges , comme  la  plupart  des  rofeaux, 
des  graminées  , des  moufles , des  cierges  , & 
des  aloès  ; mais  ceux  qui  dévoient  fortir  du 
milieu  des  herbes  ou  des  tiges  de  couleurs  rem- 
brunies , comme  font  les  troncs  4^  la  plupart 
des  arbres  & des  arbrifleaux.  Le  fureau  , par 
exemple , qui  vient  au  milieu  des  gazons,  a Tes 
tiges  d’un  gris  cendré  ; mais  l’hyeble  , qui  lui 
relfemble  d’ailleurs  en  tout , & qui  naît  immé- 
diatement fur  la  terre  , a les  fienues  toutes 
Xiertes.  L’armoife , qui  croît  le  long  des  haies , 
a fes  tiges  rougeâtres  par  lefqüelles  elle  le 
dittinguc  aifément  des  arbrifleaux  voifins.  11  y 
a môme  dans  chaque  genre  de  plantes  des  cf- 
peces  qui , par  leurs  couleurs  éclatantes  , fem- 
blent  être  faites  pour  terminer  les  limites  de 
leurs  claflcs.  Telle  eft  dans  les  cormiers , une 
efpcce  appelée  cormier  du  Canada  , dont  les 
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branches  font  d’un  rouge  de  corail.  11  y a parmi 
les  failles  des  oficrs  qui  ont  leurs  fions  jaunes 
comme  fur  ; mais  il  n’y  a pas  une  leule  plante 
qui  ne  fe  détache  entièrement  du  fond  qui 

l’environne  par  fes  fleurs  & par  fes  fruits.  On 
ne  fauroit  fuppofcr  que  tant  de  variétés  fuient 
des  réfultats  mécaniques  de  la  couleur  qui  avoi- 
fine  les  corps  ; par  exemple  , que  le  vert  blcuil- 

tre  de  la  plupart  des  végétaux  de  montagne 

foit  un  eflet  de  l’azur  des  deux.  11  efl  digne 
de  remarquer  5 que  la  couleur  bleue  ne  fc  trous  e 
point , du  moins  que  je  fâche  , dans  les  fleuri 
ou  dans  les  fruits  des  arbres  élevés  ; car  alors 
ils  fe  feroient  confondus  avec  le  ciel  , mais 
elle  efl:  fort  commune  à terre  dans  les  fleurs 
des  herbes,  telles  que  les  bluets  , les  Icabicu- 
fes , les  violettes , les  hépatiques , les  iris , îtc... 
Au  contraire  la  couleur  de  terre  cil  fort  com- 
mune dans  les  fruits  des  arbres  élevés  , tels 
que  ceux  des  châtaigniers  , des  noyers  , des 
cocotiers,  des  pins.  On  doit  entrevoir  par- là 
que  le  point  de  vue  de  ce  magnilique  tableau 
a été  pris  des  yeux  de  riiommc. 

La  nature  , après  avoir  diflingué  la  couleur 
harmonique  de  chaque  végétal  par  la  couleur 
contraflante  de  les  fleurs  & de  les  fruits  , a 
fuiv.i  les  mêmes  loix  dans  les  lormes  qu’elle 
leur  a données.  La  plus  i'Olle  des  formes,  com- 
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'me  nous  l’avons  vu , cft  la  forme  fphérique  ; 
& le-  contrafte  le  plus  agréable  qu’elle  puilfe 
former , efl  lorfqu’elle  fe  trouve  oppofée  à la 
forme  rayonnante.  Vous  trouverez  fréquemment 
cette  forme  & fon  contralle  dans  l’agrégation 
des  fleurs  appelées  radiéés , comme  la  margue- 
rite , qui  a un  cercle  de  petits  pétales  blancs 
divergens , qui  environnent  fon  difque  jaune  : 
on  le  retrouve  , avec  d’autres  combinaifons , 
dans  les  bluets  , les  allers , & une  multitude 
d’autres  efpeccs.  Quand  les  parties  rayonnantes 
de  la  fleur  font  en  dehors,  les  parties  fphéri- 
ques.  font  en  dedans  , comme  dans  les  efpeces 
que  je  viens  de  nommer;  mais  quand  les  i>re- 
mieres  font  en  dedans , les  parties  fpliériques 
fout  en  dehors  : c’ell  ce  qu’on  peut  remarquer 
dans  celles  dont  les  étamines  font  fort  alongées 
& les  pétales  en  portions  fpliériques  , telles  que 
les  fleurs  d’aubépine  & de  pommier  , & la 
plupart  des  rofacées  & des  liliacées.  Quelque- 
fois le  contralle  de  la  fleur  cil  aux  parties  en- 
vironnantes de  la  plante.  La  rofe  ell  une  de 
celles  où  il  cil  le  plus  fortement  prononcé  ; 
fon  difque  cH  formé  de  belles  portions  fphé- 
riques , fon  calice  hérifl'é  de  barbes , & fa  tige 
d’épines. 

Lorfque  la  forme  fphérique  fe  trouve  placée 
dans  une  fleur,  entre  la  forme  rayonnante  fç 
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la  parabolique  , alors  il  y a une  gdndration  éld- 
nicntaire  complette,  dont  l’ellct  eft  toujours  trds- 
agrdable  ; c’cfl  aufli  celui  que  produifcnt  la 
plupart  des  fleurs  que  nous  venons  de  nommer, 
par  les  profils  de  leurs  calices,  qui  terminenc 
leurs  tiges  élancées.  Les  bouquetières  en  con- 
noiilent  tellement  le  mérite  , qu’elles  vendent 
une  Ample  rofe  fur  fon  rameau  beaucoup  plus 
cher  qu’un  gros  bouquet  des  mêmes  fleurs,  fur- 
tout  quand  il  y a quelques  boutons  qui  préfen- 
tent  les  progrelîions  charmantes  de  la  floraifon. 
Mais  la  nature  cfl  A vafle  , & mon  incapacité 
A grande , que  je  m’en  tiendrois  i\  jeter  un  Am- 
ple coup-d’œil  fur  le  contrafle  qui  vient  de  la 
Ample  oppoAtion  des  formes  : il  cft  fl  univer- 
fel  , que  la  nature  l’a  donnée  aux  plantes  qui 
ne  l’avoient  pas  en  elles-mêmes , eu  les  oppo- 
faut  fl  d’autres  qui  avoient  une  configuration 
toute  difl'érente. 

Les  cfpeccs  oppofées  en  formes  font  pref- 
que  toujours  cnfemblc.  Lorfqu’on  rencontre  un 
vicu.x  faule  fur  le  bord  d’une  rivière  qui  n’cli: 
pas  dégradée  , on  y voit  fouvent  un  grand 
convolvulus  en  couvrir  le  feuillage  rayonnam, 
de  fes  feuilles  en  cœur,  & de  fes  fleurs  en 
cloehcs  blanches,  au  défaut  des  fleurs  apiiareii- 
tes  que  la  nature  a rcfufées  cet  arbre.  DitTi  - 
fes  cfpeccs  de  Altérons  produifcnt  les  ménicj 
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harmonies  fur  diverfes  efpcces  de  hautes  gra» 

minées. 

Ces  plantes , appelées  grimpantes  , font  ré- 
pandues clans  tout  le  régné  végétal , & répar- 
ties , je  pehfe , à chaque  efpcce  verticale.  Elles 
ont  bien  des  moyens  dilTérens  de  s’y  accro- 
cher , qui  méritcroient  fculs  un  traité  particu- 
lier. Il  y en  a qui  tournent  en  fpirale  autour 
des  troncs  des  arbres  des  forêts  , comme  les 
chèvrefeuilles  ; d’autres  comme  les  pois  , ont 
des  mains  à trois  & ii  cinq  doigts  , dont  ils  fai- 
fîiïcnt  les  arbrilTéau.x  : il  efl  très-remarquable  que 
CCS  mains  ne  leur  viennent  que  lorfqu’ils  font 
parvenus  à la  hauteur  où  ils  commencent  ù en 
avoir  befoin  pour  s’appuyer  ; d’autres  s'atta- 
chent , comme  la  grcnadille , avec  des  tire-bou- 
ciioils  ; d’autres  forment  un  fimple  crochet  de 
la  queue  de  leur  feuille  , comme  la  capucine  : 
l’œillet  en  fait  autant  avec  l’extrémité  de  la 
ficnne.  On  foutient  ces  deux  belles  Heurs  dans 
nos  jardins  avec  des  baguettes  ; mais  ce  feroit 
un  problème  digne  des  recherches  des  fleurif- 
tes  de  trouver  quelles  font  les  plantes  , fi  je 
puis  dire  auxiliaires , auxquelles  cellcs-ci  étoient 
defiinées  A fe  joindre  dans  les  lieux  d’où  elles 
tirent  leur  origine  : on  formeroit  par  leur  réu- 
nion des  groupes  charmans. 

Je  fuis  perfuadé  qu’il  n’y  a pas  un  végétal 
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^iii  n’aii:.  fon  oppofé  dans  quelques  parties  de 
la  terre  : leur  harmonie  mutuelle  cft  la  caufe 
du  plailir  lecret  que  nous  e'prcuvons  dans  les 
lieux  agrelles  où  la  nature  a la  liberté  de  les 
ralTembler.  Le  fapin  s’élève  , dans  les  forêts 
du  nord  , comme  une  haute  pyramine  , d un 
vert  fombre  & d’un  port  immobile.  On  trouve 
prefque  toujours  dans  Ion  voilinage  le  bou*] 
Icau  , qui  croit  ù fa  hauteur  , de  la  forme  d’une 
pyramide  renverféc  , d’une  verdure  gaie  , & 
dont  le  feuillage  mobile  joue  fans  celle  au  gré 
des  vents.  Le  trede  au.x  feuilles  rondes  aime 
à croître  au  milieu  de  l’herbe  line  , & ù la 
parer  de  fes  bouquets  de  fleurs.  Je  crois  mô- 
me que  la  nature  n’a  découpé  profondément  les 
feuilles  de  beaucoup  de  végétaux  , que  pour 
faciliter  ces  fortes  d’alliances , & ménager  des 
palTages  aux  graminées  , dont  la  verdure  & la 
fineflé  des  tiges  forment  avec  elles  une  inimité 
de  contraftes.  On  en  voit  afl'cz  d exemples  dans 
les  champs  incultes , où  les  toulles  d herbe  per- 
cent à travers  les  larges  plantes  des  chardons 
& des  vipérines.  C’elt  aulli  afin  que  les  grami- 
nées , qui  font  les  plus  utiles  de  tous  les  vé- 
gétaux , pulfent  recevoir  une  portion  des  pluies 
du  ciel  à travers  les  larges  feuillages  de  ces 
enfans  privilégiés  de  la  nature  , qui.étouflb- 
roient  tout  ce  qui  les  cuviroune  , fans  Ictus 
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profondes  découpures.  La  nature  ne  fait  ricp 
pour  le  (impie  plaiflr , qu’elle  n’y  joigne  quel- 
que railbn  d’utilité  ; celle-ci  me  paroît  d’autant 
plus  marquée , que  les  découpures  des  feuilles 
font  beaucoup  plus  communes  & plus  grandes 
dans  les  plantes  & les  fous-arbrilTeaux  qui  s’é- 
lèvent peu  de  terre , que  dans  les  arbres. 

Les  harmonies  qui  réfultent  des  contrr.fies, 
fe  retrouvent  jufque  dans  les  eaux.  Le  roleau, 
fur  le  bord  des  fleuves,  drelTc  en  l’air  les 
feuilles  rayonnantes  & fa  quenouille  rembrunie,, 
tandis  que  le  nyraphæa  étend  à fes  pieds  fes 
larges  feuilles  en  cœur  & fes  rofes  dorées;  l’ua 
préfente  fur  les  eaux  une  palüTade , & l’autre 
un»  plancher  de  verdure.  On  retrouve  des  op- 
pofitions  femblables  jiifque  dans  les  plus  affreux 
climats.  Martens  de  Hambourg,  qui  nous  a 
donné  une  fort  bonne  relation  de  Spitzberg, 
dit  que  lorfque  les  matelots  du  vaifleau  dans 
lequel  il  navigubit  fur  fes  côtes , tiroient  leur 
ancre  du  fond  de  la  mer,  ils  amenoient  prefque 
toujours  avec  elle  une  feuille  d’algue  fort  large, 
de  fix  pieds  de  long , ô:  attachée  à une  queue 
de  pareille  longueur  ; cette  feuille  étoit  liffe , 
de  couleur  brune , tachetée  de  noir , rayée  de 
deux  raies  blanches,  & faite’  en  forme  de  lan- 
gue : il  .l’appelle  plante  de  roche.  Mais  ce  qu’jl 
.y  a d#  (îngulicr,  c’eft  qu’elle  étoit  ordinaire- 
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ric"t  aircfiinpagnée  d’uiic  plante  chevelue,  de 
(îx  pieds  de  long,  Icmblable  à la  queue  d’un 
thcval  , & formée  de  poils  11  lins,  qu’on  pou- 
voir , dit-il , l’appeler  fuie  de  roche.  Il  trouv.a 
fur  ces  triftes  rivages , où  l’empire  de  Flore  clî 
eft  li  défolé , le  cochléaria  & l’ofeille , qui 
croiiToient  enlemble.  La  feuille  du  pi-cmier  eft 
arrondie  en  forme  de  cuiller,  & celle  de  l’autrs 
aloneée  en  fer  de  fléché.  Un  médecin  habile, 
appellé  r.artholin  (i),  a obfervé  que  les  vertus 
de  leurs  Tels  font  aufli  oppofées  que  leurs  con-  ‘ 
figurations;  ceux  du  premier  font  alkalis,  ceux 
de  l’autre  font  acides  ; & de  leur  réunion  il 
vélulfc  ce  que  les  médecins  appellent  fcl  neu- 
tre ( qu’ils  devrnient  plutôt  appeler  fel  harmo- 
nique ) le  plus  puilTant  remede  qu’on  puiHc  em- 
ployer contre  le  fcorbtit , qui  attaque  ordinai- 
rement les  hommes  dans  ces  terribles  climats. 
Pour  moi , je  fou;>çonne  que  les  qualités  des 
plantes  font  harmoniques  comme  leurs  formes; 
fc  que  toutes  les  fois  que  nous  en  rencontrons 
de  groupées  agréablement  & (jpnflammcnt , il 
doit  réfulter  de  la  réunion  de  leurs  qualités , 
pour  la  nourriture  , pour  la  fauté , ou  pour  le 
plaifir,  une  harmonie  aufll  agréable  que  celle 
qui  naît  du  contrafle  de  leurs  figures.  C’eft  une 
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préemption  que  je  poiurois  appuyer  de  l’inf- 
tinct  des  animaux  qui,  en  broutant  les  herbes, 
varient  le  choix  de  leurs  alimens  ; mais  cette 
confidération  me  feroit  fortir  de  mon  fujet. 

Je  ne  fmirois  pas  ü j’entrois  dans  quelque 
détail  fur  les  harmonies  de  tant  de  plantes  que 
n-ous  méprifons , parce  qu’elles  font  foibles  ou 
communes.  Si  nous  les  fuppofions , par  la  pen- 
fée , de  la  grandeur  de  nos  arbres , la  majellé 
des  palmiers  difparoîtroit  devant  la  magnifi- 
cence de  leurs  attitudes  & de  leurs  proportions. 
Il  y en  a , telles  que  les  vipérines , qui  s’élè- 
vent comme  de  fuperbes  candélabres  , en  for- 
mant un  vide  autour  de  leur  centre , & en  por- 
tant vers  le  ciel  leurs  bras  épineux,  chargés 
dans  toute  leur  longueur  de  girandoles  de  fleurs 
violettes.  Le  verbafeum  , au  contraire , étend 
autour  de  lui  fes  larges  feuilles  drapées , & 
pouffe  de  fon  centre  une  longue  quenouille  de 
fleurs  jaunes , aufïï  douce  à la  poitrine  qu’au 
toucher.  Les  violettes  au  bleu  foncé  contraf- 
tent  , au  printjms , avec  les  primevères  aux 
coupes  d’or  & aux  levres  écarlates.  Sur  des 
angles  rembrunis  de  rocher , à l’ombre  des 
vieux  hêtres,  des  champignons  blancs  & ronds 
comme  des  dames  d’ivoire,  s’élèvent  au  milieit 
des  lits  de  inouffe  du  plus  beau  vert. 

I.CS  champignons  feuls  préfeutent  une  multi- 
tude 


tilde  de  confonnances  & de  contraftes  ir.conmis. 
Cette  clafTe  eft  d’abord  la  plus  varit'c  de  toutes 
celles  des  végétaux  de  nos  climats.  SébalUen 
le  V'aillant  en  compte  cent  quatre  efpeces  dans 
les  environs  de  Paris , fans  compter  les  fon- 
goïdes,  qui  en  fournilTent  au  moins  une  douzaino 
d’autres.  La  nature  les  a difperfés  dans  la  plu- 
part des  lieux  ombragés , où  ils  forment  fou- 
vent  les  contrafles  les  plus  extraordinaires.  Il 
y en  a qui  ne  viennent  que  fur  les  rochers  nus, 
où  ils  préfentent  une  forêt  de  petits  iilamens , 
dont  chacun  eft  furmonté  de  fon  chapiteau.  Il 
y en  a qui  croilTcnt  fur  les  matières  les  plus 
abjetftes,  avec  les  formes  les  plus  graves  ; tel 
cft  celui  qui  vient  fur  le  crotin  de  cheval,  & 
qui  rcffemblc  à un  chapeau  romain,  dont  il 
porte  le  nom.  D autres  ont  des  convenances 
d’agrément  : tel  cft  celui  qui  croît  au  pied  de 
l’aune,  fous  la  forme  d’un  pétoncle.  Quelle  efl: 
la  nymphe  qui  a placé  un  coquillage  au  pied 
de  l’arbre  des  fleuves  ? Cette  nombreufe  tribu 
paroît  avoir  fa  deftinée  attachée  ù celle  des 
arbres  , qui  ont  chacun  leur  champignon  qui 
leur  eft  affeefté , & qu’on  trouve  rarement  ail- 
leurs : tels  font  ccu.x  qui  ne  croiffent  que  fur 
les  racines  des  pruniers  & des  pins.  Le  ciel  a 
feeau  verfer  des  pluies  abondantes;  les  cham- 
pignons, ù couvert  fous  leurs  parapluies,  n'cü 
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reçoivent  pns  une  goutte.  Ils  tirent  toute  leur 
vie  de  la  terre , & du  grand  végétal  auquel  ils 
ont  lié  leur  fortune  : femblables  à ces  petits 
Savoyards  qui  font  plantés  comme  des  bornes 
aux  portes  des  hôtels , ils  établilTent  leur  fub- 
liHance  fur  la  furabondance  d^àutrui  ; ils  natf- 
fent  il  l’ombre  des  ptiiflances  des  forêts,  & vi- 
vent du  fiiperllu  de  leurs  magnifiques  banquets. 
^ D’autres  végétaux  préfentent  des  oppofitions 
de  la  force  à la  foiblclTe  dans  un  autre  genre  ^ 
& des  convenances  de  proteétion  plus  diftingnée^ 
teux-là  , comme  de  grands  feigneurs , lailTcnt 
leurs  foibles  amis  à leurs  pieds  i ceux-ci  les 
portent  dans  leurs  bras  & fur  leurs  têtes.  Ils 
reçoivent  fouvent  la  récompenfe  de  leur  noble 
liofpitalité.  Les  lianes  qui , dans  les  îles  An- 
tilles, s’attachent  aux  arbres  des  forêts,  les 
défendent  de  la  fureur  des  ouragans.  Le  chêne 
des  Gaules  s’eft  vu  plus  ci’une  fois  l’objet  de  la 
Génération  des  peuples , pour  avoir  porté  le 
gui  dans  fes  ramcanx.  Le  lierre,  ami  des  mo- 
miinens  & des  tombeaux,  le  lierre,  dont  on 
couronnoit  jadis  les  grands  poètes  qui  donnent 
fimmortalité,  couvre  quelquefois  de  fon  feuil- 
lage les  troncs  des  plus  grands  arbres.  Il  clî 
une  des  fortes  preuves  des  coinpenfations  végé- 
tales de  la  nature  ; car  je  ne  me  rappelle  pas 
eu  avoir  jamais  vu  fur  les  troncs  des  pins , dc« 
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Tanins , ou  des  arbres  dont  le  feuillage  dure 
toute  l’année.  Il  ne  revêtit  que  ceux  que  l’iii- 
ver  dépouille.  Symbole  d’une  amitié  généreufe, 
il  ne  s’attache  qu’aux  malheureux  ; fc  lorfque 
la  mort  meme  a frappé  fou  proteéleur , il  le 
rend  encore  l’honneur  des  forêts  où  il  ne  vit 
plus  ; il  le  fait  renaitre  , en  décorant  fes  mâ- 
nes de  guirlandes  de  fleurs  & de  leftons  tl’unc 
verdure  éternelle. 

I.a  plupart  des  plantes  qui.  croiflent  l’om- 
bre , ont  les  couleurs  les  plus  apparentes  i ainli 
les  mouircs  font  briller  leur  vert  d’émeraude 
fur  les  flancs  fombres  des  rochers.  Dans  les 
forêts,  les  champignons  & les  agarics  fc  diftin- 
guent  par  leurs  couleurs,  des  racines  des  arbres 
fur  lefquels  ils  croiflent.  Le  lierre  fe  détache 
de  leurs  écorces  grifes  par  fon  vert  luflré  ; le 
gui  fait  apparoître  fes  rameau.x  d’uu  vert  jau- 
ne & les  fruits  lcrablables  ;\  des  perles,  dans 
l’épailleur  de  leurs  feuillages  ; le  convolvulus 
aquatique  fait  éclater  fes  grandes  cloches  blan- 
ches fur  le  tronc  du  faule  ; la  vigne  vierge 
tapilfc  de  verdure  les  anciennes  tours , & , dans 
l’automne,  l'on  feuillage  d’or  & de  pourpre  1cm- 
blc  fixer  fur  leurs  flancs  rembrunis  les  riches 
couleurs  du  foleil  couchant.  D’autres  plantes , 
.entièrement  cachées  , fe  découvrent  par  leurs 
parfums.  C’efl  de  cette  manière  que  robfcurs 
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violette  appelle  la  main  des  amans  au  fein  des- 
builTons  t'pineux.  Ainli  fe  vérifie  de  toutes  parts 
cette  grande  loi  des  contraftes  , qui  gouverne  le 
monde  : aucune  agrégation  n’eft  dans  les  plantes 
l’efTet  du  hafard. 

La  nature  a établi  dans  les  nombreufes  tribus 
du  régné  végétal  une  multitude  d’habitudes , 
dont  la  fin  nous  efl:  inconnue.  11  y a des  plan- 
tes , par  exemple  , dont  les  fexes  font  fur  des 
individus  différens , comme  parmi  les  animaux  ; 
il  y en  a d'autres  qu’on  trouve  toujours  réunies 
en  plulieurs  touffes , comme  fi  elles  aimoient  à 
vivre  en  fociété  ; d’autres , au  contraire , fe 
rencontrent  prefque  toujours  feules.  Je  préfurae 
que  plufieurs  de  ces  rapports  font  liés  avec  les 
niœurs  des  oifcaux , qui  vivent  de  leurs  fruits , 
& qui  les  reffement.  Souvent  les  herbes  repré- 
fentent  dans  les  prairies  le  port  des  arbres  des 
forêts  ; il  y en  a qui , par  leurs  feuillages  & 
leurs  proportions , rellcmblent  au  pin  , au  fapin 
& au  chêne  ; je  crois  même  que  chaque  arbre 
a une  confonnance  dans  les  herbes.  C’efi  par 
cette  magie  que  de  petits  efpaces  nous  offrent 
l’étendue  d’un  grand  terrain.  Si  vous  êtes  fous 
tm  bofquet  de  chêne , & que  vous  apperceviez 
fur  un  tertre  voifin  des  touffes  de  germandrées, 
dont  le  feuillage  leur  reffemble  en  petit,  vous 
éprouverez  les  effets  d’une  perfpeélive.  Ces  dé- 
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gradations  de  proportions  s’étendent  même  des 
arbres  jurqu’aux  moullcs , &.  font  les  caufes , en 
partie  , du  plaiür  que  nous  éprouvons  dans  les 
lieux  agrefies , quand  la  nature  a eu  le  loifir 
d’y  difpofer  fes  plans.  L’elTet  de  ces  illuüons 
végétales  y ert  fi  certain  , que  fi  on  les  fait  dé- 
fricher, le  terrain  dépouillé  de  les  végétaux 
naturels  paroit  beaucoup  plus  petit  qu’aupa- 
ravant. 

La  nature  emploie  encore  des  dégradatioMs 
de  verdure  qui , étant  plus  légère  au  fommet 
des  arbres  qu’h  leur  bafe  , les  fait  paroître  plus 
élevés  qu’ils  ne  le  font.  Elle  aflcctc  encore  la 
forme  pyramidale  à plufieurs  arbres  de  monta- 
gnes , afin  d’augmenter  à la  vue  l’élévation  de 
leur  fite  ; c’eft  ce  qu’on  peut  reconnoître  dans 
les  rrtélezcs , les  fapins , les  cyprès , & dans 
plufieurs  plantes  qui  croÜTent  fur  les  hauteurs. 
Quelquefois  elle  réunit  dans  le  même  lieu  les 
effets  des  faifons  ou  des  climats  les  plus  oppo- 
fés.  Elle  tapifie , dans  les  pays  chauds , des 
flancs  entiers  de  montagnes  de  cette  plante  qu’on 
appelle  glaciale  , parce  qu’elle  fcmble  toute 
couverte  de  glaçons  : on  croiroic , au  milieu 
de  l’été  , que  Rorée  y a foiifllé  tous  les  frimats 
du  Nord.  D’un  antre  cété  , on  trouve  en  Rufiîe 
des  moufies  au  milieu  de  Thiver,  qui,  par  la 
couleur  roulfe  & cnruméc  tic  leurs  fleurs , pâ- 
li 3 
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roin'etit  avoir  été  incendiées.  Dans  nos  clinisiv 
pluvieux , elle  couronne  les  fominets  des  co- 
teaux , de  senêts  & de  romarins  ; & le  haut  des 
vieilles  tours  , de  géroflées  jaunes  : au  milieu 
du  jour  le  plus  fombre , f)n  croit  y voir  luire 
les  rayons  du  foleil.  Dans  un  autre  lieu , elle 
produit  les  effets  du  vent  au  milieu  du  plus 
grand  calme.  11  ne  faut  en  Amérique  qu’un  oi- 
feau  qui  vienne  fe  pofer  fur  une  touffe  de  fen- 
fitives , pour  en  faire  mouvoir  toute  la  lificre  , 
qui  s’étend  quelquefois  à un  demi -quart  de 
lieue.  Le  voyageur  Européen  s’arrête  , & s’é- 
fonne  de  voir  l’air  tranquille  & l’herbe  en  mou- 
vement. Quelquefois  moi-même  j’ai  pris , dans 
nos  bois  5 le  murmure  des  peupliers  & des 
trembles , pour  celui  des  ruiffeaux  : plus  d’une 
fois , aflis  fous  leurs  ombrages  au  bord  des 
prairies , dont  les  vents  faifoient  ondoyer  les 
herbes , ce  double  frémiffement  a fait  paffer 
dans  mon  fang  la  fraîcheur  imaginaire  des  eaux. 
Souvent  la  nature  emploie  les  vapeurs  de  l’air  , 
pour  donner  plus  d’éténduc  îi  nos  payfages.  Elle 
les  répand  au  fond  des  vallées  , & les  arrête 
aux  coudes  des  deuves  , en  laiffant  entrevoir 
par  intervalles  leurs  longs  canaux  éclairés  du 
foleil.  r.iie  eif  multiplie  ainli  les  plans  & en 
prolonge  l’étendue.  Quelquefois  elle  enlevé  ce 
voile  magique  du  fond  des  vallées , & le  rou- 
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Js!U  fur  les  iiiont.igncs  voilincs  oii  elle  le  teint 
de  vermillon  & d’azur , elle  confond  la  circon- 
férence de  la  terre  avec  la  voûte  des  deux. 
C’eft  ainfi  qu’elle  emploie  les  nuages  aufft  légers 
que  les  iiluQons  de  la  vie  û nous  élever  vers 
le  ciel  ; qu’elle  répand  au  milieu  de  fes  myftc- 
res  les  fenfations  incflables  de  l’infini,  & qu’elle 
ôte  à nos  feus  la  vue  de  fes  ouvrages , pour  en 
donner  ù notre  aine  un  plus  profond  fentiment. 

Il  A R M O N I i;  s ANIMALES 

DES  Plant  l s. 

La  nature  , après  avoir  établi  fur  un  fol 
formé  de  déliris , infcnfiblc  & mort , des  vé- 
gétaux dmiés  des  principes  de  la  vie , de  l’ac- 
croiffement  & de  la  génération  , a ordonné  à 
ceux-ci  des  êtres  qui  avoient , avec  ces  mêmes 
facultés , la  puiiïance  de  fe  mouvoir , des  con- 
venances pour  les  habiter,  des  pallions  pour 
s’en  nourrir , & un  inllincl:  pour  en  faire  le 
choix  : ce  font  les  animaux.  Je  ne  parlerai  ici 
que  des  relations  les  pins  communes  qu’ils  ont 
avec  les  plantes;  mais  fi  je  m’occupois  de  celles 
que  leurs  tributs  innombrables  ont  avec  les  élé- 
mens , entre  elles -mêmes  éc  avec  l’homme, 
quelle  que  foit  mon  ignorance  , j’ouvrirois  une 
multitude  de  feenes  encore  plus  dignes  d’ad- 
miration. 
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La  nature , dans  un  ordre  tout  nouveau , n’a 
point  cliangé  fes  loix  : elle  a établi  les  mêmes 
harmonies  & les  mêmes  contraftes , des  ani- 
maux aux  plantes,  que' des  plantes  aux  élémens. 
Il  paroîtroic  naturel  à notre  foible  raifon  , & 
conféquent  aux  grands  principes  de  nos  fcien- 
ces  , qui  donnent  tant  de  puilTance  aux  analo- 
gies & aux  caufes  phyliques , que  tant  d’êtres 
fenfibles  qui  naiflent  au  milieu  de  la  verdure  , 
«n  fuirent  à la  longue  afTcélés.  Les  impreffions 
de  leurs  parens , jointes  à celles  de  leur  en- 
fance , qui  fervent  à expliquer  tant  de  chofes 
«lans  le  genre  humain , fe  fortifiant  en  eux  de 
générations  en  générations , par  de  nouvelles 
teintes,  on  devroit  voir,  à la  longue,  des  bœufs 
& des  moutons  verts  comme  le  pré  qui  les 
nourrit.  Nous  avons  obfervé , dans  l’Etude  pré- 
cédente , que  comme  les  végétaux  étoient  dé- 
tachés de  la  terre  par  leur  couleur  verte , les 
ttnimaux  qui  vivent  fur  la  verdure  s’en  diftin- 
Suent  à leur  tour  par  des  couleurs  rembrunies , 
& que  ceux  qui  vivent  fur  les  écorces  fombres 
des  arbres  , ou  fur  d’autres  fonds  obfcurs , font 
Jevêtus  de  couleurs  brillantes,  & quelquefois 
vertes, 

• Nous  remarquerons  à ce  fujet,  que  plufieurs 
efpeccs  d’oifeaux  qui  vivent  aux  Indes  dans  les 
ftuilJagcs  des  arbres,  comme  la  plupart  des 
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ptrroquets,  beaucoup  de  colibris,  & môuic  des 
tourterelles,  foin  du  plus  beau  vert;  mais  iu- 
dépendamnient  des  taches  & des  marbrures 
felauclics  , bleues  ou  rouges  , qui  diftiiiguent 
leurs  ditlerentcs  tribus  , & qui  les  font  apper- 
cevoir  de  loin  dans  les  arbres  , la  verdure  bril- 
lante de  leur  plumage  les  détache  trés-avanta- 
geufement  de  la  verdure  forabre  & rembrunie 
de  ces  forôts  méridionales.  Nous  avons  vu  que 
la  nature  employoit  ce  moyen  général  , pour 
atfoiblir  les  rellcts  de  la  chaleur  ; mais , pour 
re  pas  confondre  les  objets  de  l'un  tableau  , ii 
elle  a rembruni  le  fond  de  la  feene  , elle  a 
rendu  les  habits  des  acteurs  plus  éclatans. 

Il  paroît  qu’elle  a réparti  les  elpeccs  d’ani- 
maux les  plus  agréablement  colorés , aux  cfpe- 
ces  de  végétaux  dont  les  Heurs  font  les  moins 
apparentes , comme  une  coinpenfation.  Il  y a 
bien  moins  de  fleurs  brillantes  entre  les  tropi- 
ques , que  dans  les  zones  tempérées;  & en  ré- 
tompenfe,  les  infedtes , les  oifeaux  & infime 
des  quadrupèdes , comme  pluficurs  efpeces  'de 
Cngcs  & de  léfards , y ont  les  couleurs  les 
plus  vives.  Lorfqn’ils  fe  pofent  fur  les  végé- 
taux qui  leur  font  propres , ils  y forment  les 
pliTs  beaux  contraflcs  & le-  harmonies  les  plus 
aimables.  Je  me  fuis  quelquefois  arrfité , aux 
lias , à confidércr  de  petits  léliirds  qui  vivent 
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fur  les  écorces  des  arbres,  où  ils  prennent  des 
mouches,  lis  font  du  plus  vert-pomme,  & ils 
ont  fur  le  dos  des  efpeccs  de  caractères  du 
rouge  le  plus  vif , qui  relTemblent  à des  lettres 
arabes.  Lorfqu’un  cocotier  en  avoir  plufieurs 
difperfés  le  long  de  fa  tige,  il  n’y  avoir  point 
dobélifque  Egyptien,  de  porphyre,  avec  fes 
hiéroglyphes , qui  me  parût  auffi  mydérieux  & 
aulîi  magnifique  (i)^  J’y  ai  vu  auffi  des  volées 
de  petits  oifeaux , appelés  cardinaux  parce 
qu  ils  font  tout  rouges , fe  repofer  fur  des  bujf- 
fons  dont  la  verdure  étoit  noircie  par  le  folci!  ; 
& les  faire  paroître  comme  des  girandoles  de 
lampions.  Le  pere  du  Tertre  dit  qu’il  n’y  a 
point , aux  Antilles , de  fpeétacle  plus  brillant 
que  de  voir  des  compagnies  d’ar.as  s’abattre  au 
foramet  d’un  palraifte.  Le  bleu,  le  rouge  & le 
jaune  de  leur  plumage,  couvre  les  rameaux  de 
l’arbre  fans  fleurs , du  plus  fuperbe  émail.  On 
voit  des  harmonies  à-peu-près  ferablables  dans 
nos  climats.  Le  chardonneret  à tête  rouge  & 
aux  ailes  bordées  de  jaune,  paroît  de  loin,  fur 


(O  Ils  m’ont  fervi  quelquefois  à expliquer  le  fens 
tnoral  des  hiéroglyphes  , gravés  fur  les  obélifques  de 
l’Egypte  à la  gloire  Je  fes  conquérans.  En  voyant  les 
caraftercs  de  celles-ci  tracés  à droite  & à gauche , 
avec  des  têtes  , des  hccs  &;  des  pattes , ils  me  rappel- 
loicnt  les  petits  preneurs  d.c  mouches  de  mes  p limiers. 
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ûn  biiiflbn , comme  In  Heur  du  chardon  où  il 
cil  né.  Quelquefois  on  prend  des  bergeronnettes 
Couleur  d’ardoife  qui  fe  repofent  aux  extrémi- 
fés  des  feuilles  d’un  rofeau  , pour  des  Heurs 
d’iris. 

1!  feroit  fort  curieux  du  raiïemblcr  un  ci'antl 
nombre  de  ces  oppofitions  de  ces  analogies, 
nies  nous  meneroient  ù trouver  la  plante  qui 
convient  le  mieux  ù chaque  animal.  Les  natii- 
raliftcs  ne  fe  font  point  occupés  de  ces  conve- 
nances ; ceux  qui  ont  écrit  l’hifioire  des  oi- 
feaux  , les  ont  clafTés  par  les  pieds , les  becs 
éc  les  narines.  Quelquefois  ils  parlent  des  fai- 
fons  où  iis  paroiffent , mais  prefque  jamais  des 
arlircs  où  ils  vivent.  Il  n’y  a que  ceux  qui , 
faifnnt  des  collections  de  papillons , font  fou- 
vent  obligés  de  les  chercher  dans  l’état  de 
nvmphe  ou  de  chenille , qui  ont  quelquefois 
ciHingué  ces  infeétes  par  les  noms  des  végétaux 
où  ils  les  ont  trouvés.  Telles  font  les  chenilles 
du  tithymalc  , du  pin  , de  l’orme  , &c.  qu’ils  ont 
reconnues  pour  être  particulières  ù ces  végé- 
taux. Mais  il  n’y  a point  d’animal  qu’on  ne  puiiïe 
ITapportcr  à une  plante  qui  lui  efl  propre. 

Nous  avons  divifé  les  plantes  en  aériennes, 
en  aquatiques,  en  terrefires , comme  les  ani- 
maux le  font  eux-mêmes,  & nous  avons  trouvé 
'dans  les  deux  claffes  extrêmes , des  concordan- 
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CCS  confiantes  avec  leurs  ôldmens.  On  peut  en- 
core les  clivifer  en  deux  clafTes , en  arbres  & 
en  herbes , comme  les  animaux  le  font  aufli  en 
quadrupèdes  & en  volatiles.  La  nature  ne  rap- 
proche pas  les  deux  régnés  en  confonnances , 
c’efl  - à - dire  , en  attachant  les  grands  animaux 
aux  grands  végétaux  -,  mais  elle  les  réunit  par 
des  contraries , en  faifiint  accorder  la  claffe  des 
arbres  avec  celle  des  petits  animaux,  & celle 
des  herbes  avec  les  grands  quadrupèdes  ; & par 
ces  oppofitions , elle  donne  des  convenances 
de  proteélion  aux  foibles , & de  commodité 
aux  puilTans. 

Cette  -loi  efl  fi  générale , que  j’ai  remarqué 
que  par  tout  pays  ort  les  efpeces  de  graminées 
font  peu  variées , celles  des  quadrupèdes  qui  y 
vivent  font  peu  nombreufes , & que  là  où  les 
efpeces  d’arbres  font  multipliées , celles  des' 
volatiles  le  font  pareillement.  C’efl  ce  dont  on 
peut  s’affurer  par  les  herbiers  de  pluCeurs  en- 
droits de  l’Amérique , entre  autres , par  ceux 
de  la  Guyane  & du  Bréfil , qui  préfentent  peu 
de  variétés  dans  les  graminées,  & qni  en  of- 
frent un  grand  nombre  dans  les  arbres.  On  fait 
que  ces  pays  ont  en  effet  peu  de  quadrupèdes 
naturels , & qu’ils  font  au  contraire  peuplés 
d’une  infinité  d’oifeaux  & d’infeétes. 

Si  nous  jetons  un  coup-d’teil  fur  les  rapports 
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.des  graminées  aux  quadrupèdes , nous  trouve- 
rons que  malgré  leur  comrade  apparent , il  y 
R entre  eux  une  multitude  de  convenances 
réelles.  Le  peu  d'élévation  des  graminées  les 
met  à la  portée  des  mdchoires  des  quadrupè- 
des, dont  la  tête  clt  dans  une  lituation  horizon- 
tale , oc.  fouvent  inclinée  vers  la  terre.  Leurs 
gerbes  délices  rembleuc  faites  pour  être  failics 
par  des  levres  larges  & charnues  ; leurs  tendres 
tiges,  facilement  tranchées  jiar  des  dents  inci- 
iives  ; leurs  femenccs  farineufes  , aifément 
broyées  par  des  dents  molaires.  D’ailleurs  , 
leurs  touilés  épailî'es,  & élaftiques  fans  être  li- 
gnetifes , préfentent  de  molles  litières  fi  des 
Corps  pefans. 

ni  au  contraire  nous  examinons  les  conve- 
nances qu'il  y a entre  les  arbres  & les  oifeatix , 
nous  verrons  que  les  branches  des  arbres  font 
facilement  erabrall'écs  par  les  pieds  A quatre 
doigts  lie  la  plupart  des  volatiles , que  la  na- 
ture a difpofés  dç  façon  qu’il  y en  a trois  en 
avant  & un  en  arrière,  atin  qu’ils  puflent  Icî 
fhilir  comme  avec  des  mains.  De  plus,  les  oi- 
feaux  trouvent  , dans  les  divers  étages  des 
feuilles,  des  abris  contre  la  pluie,  le  folcil&le 
froid,  A quoi  contribuent  encore  les  épaiiïcurs 
des  troncs.  Les  trous  qui  fc  forment  fur  ceux- 
»ii,&  les  raoulTes  qui  y croifl'ciu,  leur  donnent 
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dos  logcmcns  pour  faire  leurs  nids , & des  irta- 
telas  pour  les  tapifler.  Les  femenccs  rondes  ou 
âlongécs  des  arbres , font  proportionnées  h la 
forme  de  leurs  becs.  Ceux  qui  partent  des  fruits 
charnus , logent  des  oifeaux  qui  ont  des  becs 
pointus  ou  courbés  comme  des  pioches.  Dans 
les  îles  des  pays  fitués  entre  les  tropiques  & le 
long  des  gr.ands  fleuves  de  l’Amérique,  la  plu- 
part des  arbres  maritimes  & fiuviatiles , entre 
autres,  plufieurs  efpeces  de  palmiers,  portent 
des  fruits  revêtus  de  coques  très-dures,  afin 
qu’ils  puilTent  flotter  fur  les  eaux  qui  les  reffe- 
ment  au  loin  ; mais  leur  enveloppe  ne  les  met 
pas  à couvert  des  oifeaux.  Les  diverfes  tribus 
de  perroquets  qui  les  habitent , & dont  je  crois 
qu’il  y a une  efpece  répartie  à chnque  cfpece 
de  palmier,  trouvent  bien  le  moyen  d’ouvrir 
leur  graine  avec  des  becs  crochus , qui  percent 
comme  des  alênes  & qui  pincent  comme  des 
tenailles. 

La  nature  a encore  ordonné  des  animaux  d’un 
troifieme  ordre,  qui  trouvent  dans  l’écorce  ou 
dans  la  fleur  d’une  plante , autant  de  commo- 
dités qu’un  quadrupède  en  a dans  une  prairie  ^ 
ou  un  oifcaii  dans  un  arbre  entier;  ce  font  les 
infeftes.  (Quelques  naturaliftes  les  ont  divifés  en 
fix  grandes  tribus , qu’ils  ont  caradtérifées  fui- 
.vant  leur  coutume,  quoique  affez  inutilement, 
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p.ir  (ics  noms  grecs.  Ils  les  claflen:  en  infeftes 
coléopceres  on  Otuis , comme  les  fcnr.Tbües  , 
tels  que  nos  liannctons  ; en  hémiptères  ou 
dciiii-écuis  5 comme  les  gallinfeétcs , tels  que  le 
kermès  ; en  tétrapteres  ou  quatre  ailes  lari- 
iieulès,  comme  les  papillons;  en  tétrapteres 
qui  ont  quatre  ailes  nues , comme  les  abeilles  ; 
en  (lipteres  ou  ù deux  ailes  nues , comme  les 
mouches  communes  ; & en  aptères  ou  lans  ai- 
les , comme  les  fourmis.  Mais  ces  lix  clafiès 
ont  une  multitude  de  divifions  & de  fubdivi- 
lions  qui  rcuniHent  les  efpcccs  d’infefles  de 
formes  & d’inftincts  les  plus  difparates , & qui 
en  réparent  beaucoup  d’autres  qui  ont  d’ailleurs 
entre  elles  beaucoup  d’analogie. 

Quoi  qu’il  en  foit,  cet  orth-e  d’animaux  par 
roit  particuliérement  afTccté  aux  arbres.  Pline 
obfcrve  que  les  fourmis  font  très-friandes  des 
graines  du  cyprès.  Il  tlit  qu’elles  attaquent  les 
cônes  qui  les  renferment  quand  iis  s’entr’ou- 
vrent  dans  leur  maturité  , fans  y en  lailî'er  une 
feule  ; & il  regarde  comme  tm  miracle  de  ha 
nature , qu’un  fi  petit  animal  dctruiie  la  fcr 
mcnce  d’un  des  plus  grands  arbres  du  monde. 
Je  crois  qu’on  ne  pourra  jamais  établir  dans  ics 
riiverfes  tribus  d’infeexes , un  véritable  ordre  , 
ic  dans  leur  étude,  Putilité  éc  l’agrément  dont 
tllç  eft  fufccptible , qu’en  les  rapportant  aux 
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diverfes  parties  des  végétaux.  Ainfi  on  rappor- 
teroit  aux  neftaires  des  fleurs , les  papillons  & 
les  mouches  qui  ont  des  trompes  , pour  en  re- 
cueillir les  fucs  ; à leurs  étamines , les  mouchei 
qui,  comme  les  abeilles,  ont  des  cuillers  creu- 
fées  dans  leurs  cuifles  garnies  de  poils , pour 
en  ferrer  les  ponfliercs , & quatre  ailes  pour 
emporter  leur  butin  ; aux  feuilles  des  plantes , 
les  mouches  communes  & les  gallinfedles , qui 
ont  des  pieux  pointus  & creux , pour  y faire 
des  incilions  & en  boire  les  liqueurs;  aux  grai- 
nes , les  fearabées , comme  les  charançons,  qui 
dévoient /s’y  enfoncer  pour  vivre  de  leur  fari- 
ne, & qui  ont  leurs  ailes  renfermées  dans  des 
étuis  pour  ne  les  pas  gilter , & des  râpes  pour 
y faire  des  ouvertures;  aux  tiges,  les  vers  qui 
font  tout  nus , parce  qu’ils  n’avoient  pas  befoin 
d’être  vêtus  dans  la  fubftance  du  bois  qui  les 
abrite  de  toutes  parts  ; mais  ils  ont  des  tarières 
avec  lefquelles  ils  viennent  quelquefois  à bout 
de  détruire  des  forêts  ; enfin , aux  débris  de 
toutes  cfpeces,  les  fourmis  qui  ont  des  pinces 
& l’inllinêt  de  fe  réunir  en  corps  pour  dépié- 
ccr  & emporter  tout  ce  qui  leur  convient.  La 
delTcrte  de  cette  grande  table  végétale  cft  en- 
traînée par  les  pluies  aux  rivières,  & de-là  ù la 
mér,  où  elle  préfente  un  nouvel  ordre  de  rela- 
tion avec  les  poiflons.  11  cfl:  digne  de  rcmar- 
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que  , que  les  plus  iniifTaiiï  apprUs  qu’on  puifle 
Jeur  prélcnter  l'ont  tirés  du  règne  végétal , & 
particuliérement  tics  graines  ou  des  fubliances 
dos  plantes  qui  ont  les  caractères  aquatiques 
que  nous  avons  indiqués  , telles  tpic  la  coque 
du  Levant , le  fonehet  de  Sinyrne  , le  fuc  de 
tithyinalc  , le  nar  1 celtique,  le  cumin,  l’anis , 
l'ortie , la  mariolaine  , la  racine  d’arifloloclte  éc 
la  graine  de  chenevis.  Ainli , les  relations  de  ces 
plantes  avec  les  poifi'ons  , coniirme  ce  que 
nous  avons  dit  de  celles  de  leurs  graines  avec 
les  cau;<. 

Ce  feroit  en  rapportant  les  divciTes  tribus 
d’infeétes  aux  diverl'es  parties  des  plantes,  que 
nous  verrions  les  rnifons  qui  ont  déterminé  la 
nature  A donner  ces  petits  animaux  des  ligu- 
res 11  extraordinaires.  Nous  connoltrions  les 
tirages  de  leurs  outils,  dont  la  plupart  nous 
font  inconnus,  & nous  aurions  de  nouveaux 
fu'ets  d’admirer  l’intelligence  divine  6c  de  per- 
feélionner  la  ndtrc.  D’nn  autre  côté  , cette  lu- 
mière répandroit  le  plus  grand  jour  lur  beau- 
coup des  parties  des  plantes  dont  les  botaniflcs 
ignorent  l’utilité  , parce  qu’elles  n’ont  de  con- 
venances qu’avec  les  animaux.  Je  luis  perfuadé 
qu’il  n’y  a pas  un  végétal  qui  n’a't  au  misins  un 
individu  de  chacune  des  !r:  clad'es  générales 
d’'infaftes , reconaaes  par  les  naturalises.  Cuui- 
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me  Ja  nature  a clivifé  chaque  genre  de  plantes 
en  diverfes  efpeces,  pour  les  rendre  capables 
de  croître  dans  difTérens  Ctes,  elle  a divifd  de 
môme  chaque  genre  d’infeftes  en  diverfes  cf- 
peces , pour  les  rendre  propres  à habiter  diffé- 
rentes efpeces  de  plantes.  Elle  a peint  pour 
cette  raifon  , & numéroté  de  mille  manières  di- 
verfes , mais  invariables  , les  divifions  prefquc 
infinies  de  la  môme  branche.  Par  exemple  , on 
trouve  confiammeiu  fur  l’orme  le  beau  papillon 
appelé  brocatelle  d’or  , à caufe  de  fa  riche 
couleur.  Celui  qu’on  nomme  les  quatre  omit 
crons , & qui  vit  je  ne  fais  où , produit  tou- 
jours des  defeendans  qui  portent  cette  lettre 
grecque  , imprimée  quatre  fois  fur  leurs  ailes. 
31  y a une  efpece  d’abeille  à cinq  crochets, 
qui  ne  vit  que  fur  les  fleurs  radiées  j fans  ces 
crochets  elle  ne  pourroit  fc  cramponer  fur  les 
miroirs  plans  de  ces  fleurs,  & fe  charger  de 
leurs  étamines  nufli  aiféraent  que  l’abeille  com-r 
mime,  qui  travaille,  pour  l’ordinainç  , au  fond 
de  celles  dont  la  corolle  cfl:  profonde. 

Ce  n’eft  pas  que  je  penfe  qu’une  plante 
nourrilfe  dans  fes  diverfes  variétés  toutes  les 
branches  collatérales  d’une  famille  d’infeétes. 
Je  crois  que  chaque  genre  parmi  ceux-ci , s’é- 
tend beaucoup  plus  loin  que  le  genre  de  plan- 
tes qui  lui  fort  principalement  de  bafe.  En 
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ccfa , la  nature  mauifcfte  une  autre  de  fes  loi.\, 
par  laquelle  elle  a rendu  ce  qu’il  y a de  meil- 
leur , le  plus  commun.  Comme  l’animal  cil 
d’une  nature  fiipérienre 'au  vdgdtal , les  cfpeces 
du  premier  font  plus  multipliées  & plus  répan- 
dues que  celles  du  fécond.  Par  exemple , il'  n’y 
a pas  feize  cents  efpeccs  de  plantes  dans  les 
environs  de  Paris  , & on  y compte  prés  de  fix 
mille  cfpeces  de  mouclics.  Je  préfume  dope 
que  les  diverfes  tribus  de  plantes  fe  croifent 
avec  celles  des  animaux  , ce  qui  rend  leurs  ef- 
pcces  fufceptiblcs  de  dill'érentes  harmonies.  On 
en  peut  juger  par  la  variété  des  goûts,  dans 
les  oifeaux  de  la  même  famille.  La  fauvette  à 
tête  noire,  niche  dans  les  lierres;  la  fauvette 
A tête  roulle  des  murailles , dans  le  voifinage 
des  chenevieres  ; la  fauvette  brune,  fur  les  ar- 
bres des  grands  chemins  où  elle  compofe  fou 
nid  de  crins  de  cheval.  On  en  compte  de 
douze  cfpeces  dans  nos  climats , qui  ont  cha- 
cune leur  département.  ÎN'os  diverfes  lortcs  d’a- 
louettes font  aulli  réparties  à différens  fîtes, 
aux  bois , aux  prés , aux  bruyères , aux  terres 
labourées  & aux  rivages  de  la  mer. 

Il  y a des  obfervations  bien  intérclTantes  A 
faire  fur  les  durées  des  végétaux,  qui  font  iné- 
gales , quoique  foumifes  aux  influences  des  mê- 
açs  élémens.  Le  chêne  fert  de  monument  aux 
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listions  ; & le  noftoc  qui  croît  à fes  pieds , ne 
vit  qu’un  jour.  Tout  ce  que  j’cn  peux  dire  en 
général , c’eft  que  le  tems  de  leur  dépérilTc- 
ment  n’ett  point  réglé  fur  celui  de  leur  accroif- 
fement,  ni  celui  de  leur  fécondité  proportionné 
à leur  foiblcfle , aux  climats  ou  aux  faifons , 
comme  on  l’a  prétendu.  Pline  (i)  cite  des  yeu- 
fes  , des  planes  & des  cyprès  qui  exifioient  de 
Ton  tems , & qui  étoient  plus  anciens  que  Rome  , 
c’eft-à-dire , qui  avoient  plus  de  fept  cents  ans. 
Il  dit  qu’on  voyoit  encore  auprès  de  Troye  , 
autour  du  tombeau  d’Ilus , des  cliôncs  qui  y 
étoient  du  tems  que  Troye  prit  le  nom  d’Ilium , 
ce  qui  fait  une  antiquité  bien  plus  reculée.  J’ai 
vu  en  baffe-Normandie,  dans  le  cimetiere  d’une 
églife  de  village  , un  vieux  if  planté  du  tems 
de  Guillaume  le  Conquérant  ; il  efl:  encore 
chargé  de  verdure , quoique  fou  tronc  caver- 
neux & tout  percé  à jour,  reffemble  aux  dou- 
ves d’un  vieux  tonneau.  U y a des  buiffbns 
même  qui  femblent  immortels  ; on  trouve  en 
pluffeurs  endroits  du  royaume , des  aubépines 
ffuc  la  dévotion  des  peuples  a coiifacrées  par 
des  images  de  la  bonne  Vierge  qui  durent  de- 
puis pluffeurs  ficelés,  comme  on  peut  le  véri- 
par  les  titres  des  chapelles  qu’on  a bâties 

(0  Piffoire  Naturelle,  tiv.  lé,  chap. 
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miprcs.  .Aîais  , en  général , la  nattire  a propor- 
tionné la  durée  & la  l'écoiidité  des  plantes  aux 
beloins  des  animaux,  lleaiieoiip  de  plantes  pé- 
riirciu  auni-tôt  qu’elles  ont  donné  leurs  graines 
qu'elles  abaudoniicnc  aux  vents;  il  y en  a,  tels 
que  les  champignons,  qui  ne  vivent  que  quel- 
ques jours , comme  les  elpeccs  de  mouches  qt  i 
s'en  nourrilTcnt.  D’autres  conlérvent  leur  f-- 
incnce  tout  l’hiver  pour  l’iilage  des  oüéaux  , 
tels  l'ont  la  plupart  des  buiirons.  La  fécondité 
des  plantes  n'eii:  pas  proportionnée  leur  peti- 
tclfe  , mais  il  la  fécondité  de  l’efpece  animale 
qui  doit  s’en  nourrir  : le  panic  , le  petit  mil  , 
& quelques  autres  graminées  li  utiles  aux  hôtes 
aux  hommes , prodiiifent  incomparablement 
plus  de  grains  que  beaucoup  de  plantes  plus 
grandes  & plus  petites  qu’elles.  Il  y a beaucoup 
d'herbes  qui  ne  fe  réperpétuent  par  leurs  fe- 
menccs  qu’une  fois  dans  un  an  ; mais  le  mou- 
ron fe  renouvelle  par  les  ücnnes  jufqu’à  fept  à 
huit  fois , fans  être  interrompu  inénie  par  l’hi- 
ver. Il  donne  tics  grains  murs , lix  femaincs 
après  qu’il  a été  femé.  I.a  capfule  qui  les  ren- 
ferme fe  renverfe  alors  vers  la  terre  & s’eii- 
tr’ouvre  , pour  les  lailfer  emporter  aux  vents  & 
aux  pluies  qui  les  refTcment  par -tout.  Cette 
plante  alTure  toute  l’année  la  fublülance  des  pe- 
tits oifeaux  dans  nos  climats.  Ainli  , la  l’rovi- 
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dence  eft  d’autant  plus  grande , que  fa  créatur& 
clî  plus  foible. 

D’autres  plantes  ont  des  relations  d’autant 
plus  touchantes  avec  les  animaux , que  les  cli- 
^ mats  & les  faifons  fcniblent  exercer  plus  de 
rigueur  envers  ceux-ci.  Si  ces  convenances 
étoient  approfondies,  elles  expliqueroient  toutes 
les  variétés  de  la  végétation  dans  chaque  lati- 
tude & dans  chaque  faifon.  Pourquoi , par 
exemple  , la  plupart  des  arbres  du  nord  per- 
dent-ils leurs  feuilles  en  hiver , pourquoi  ccu^ 
du  midi  les  confervent-ils  toute  l’année  ? pour- 
quoi , malgré  le  froid  des  hivers  du  nord , les 
fapins  y relient  - ils  couverts  de  verdure  ? 11 
cil  difficile  d’en  trouver  la  caufe  ; mais  il  ell 
aifé  d en  reconnoître  la  fin.  Si  les  bouleaux  & 
les  mélezes  du  nord  laiflent  tomber  leurs  feuilles 
à l’entrée  de  l’hiver,  c’ell  pour  donner  des  li- 
tières aux  bôtes  des  forêts , & fi  le  fapin  pyra- 
midal y conferve  les  fiennes , c’cll  pour  leur 
ménager  des  abris  au  milieu  des  neiges.  Cet 
arbre  offre  alors  aux  oifeaux  les  mouffes  qui 
font  fufpendues  à fes  branches , & fes  cônes 
remplis  de  pignons  mûrs.  Souvent  dans  fou 
voifinage  , des  bocages  de  forbicr  font  briller , 
pour  eux , leurs  grappes  de  baies  écarlates. 
D.ans  les  hivers  de  nos  climats , plufieurs  arbrif- 
feaux  toujours  verts,  comme  le  lierre,  l’alatcrne 
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(i  d’autres  qui  refîent  chargés  de  baies  noires 
Ou  rouges  qui  tranchent  avec  les  neiges , com- 
me les  troènes,  les  épines  & les  églantiers, 
préfentent  aux  volatiles  des  liabitations  & des 
alimens.  Dans  les  pays  de  la  zone  torride , la 
terre  elt  tapilVée  de  lianes  fraîches,  & ombra- 
gée d’arbres  au  large  feuillage,  fuiis  Icfqucis 
les  animaux  trouvent  delà  fraîcheur.  Les  arbres 
mêmes  de  ces  climats  femblent  craindre  d’ex- 
pofer  leurs  fruits  aux  brûlantes  ardeurs  du  So- 
leil; au-lieu  de  les  dreHér  en  cône  ou  d’en  cou- 
vrir la  circonférence  de  leurs  tètes  , ils  les  ca- 
chent fotivent  fous  un  feuillage  épais,  & les 
portent  attachées  ü leurs  troncs  ou  ù la  naif- 
fance  de  leurs  branches:  tels  font  les  jacquiers, 
les  bananiers , les  palmiers  de  toutes  les  cfpe- 
ces , les  papayers  ét  une  multitude  d’autres.  Si 
leurs  Iruits  n’invitent  pas  au-dehors  les  animaux 
par  des  couleurs  apparentes , il  les  appellent 
par  des  bruits.  Les  lourds  cocos , en  tombant 
de  la  hauteur  de  l’arbre  qui  les  porte , font 
retentir  au  loin  la  terre.  Les  filiqnes  noires  du 
canneficicr  , lorfqn’elles  font  mûres  & que  le 
vent  les  agite,  font,  en  fe  choquant,  le  bruit 
du  tiétac  d’un  moulin.  Quand  le  fruit  griHitre 
du  génipa  des  Antilles  tombe  clans  fa  maturité, 
Il  pette  à terre  comme  un  coup  de  pilîolec(i). 

( ' ) Voyez  le  pere  du  Tcrcr.’,  l'hloire  des  AnriPc'. 
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A ce  fignal , fans  doute  , plus  d’un  convive 
vient  cliercher  fa  réfedtion.  Ce  fruit  feiubie 
particulidrcment  dclHnô  aux  crabes  de  terre, 
qui  en  font  très-friandes  , èc  qui  s’engrailTent , 
en  très-peu  de  tems , par  cette  nourriture.  Il 
leur  auroit  été  fort  inutile  de  l’appercevoir 
dans  l’arbre  où  clics  ne  peuvent  grimper;  mais 
elles  font  averties  du  moment  où  il  eft  bon  à 
manger  , par  le  bruit  de  fa  chûte.  D’autres 
fruits  , comme  les  jacqs  & les  mangues  , frappent 
l’odorat  des  animaux  à une  fi  grande  diftance, 
qu’on  les  fent  de  plus  d’un  quart  de  lieue , 
quand  on  cfl-  au-deflbus  du  vent.  Je  crois  que 
4cette  propriété  d’ètre  fort  odoraus,  eft  commune 
aulli  ù ceux  de  nos  fruits  qui  fe  caclieiic  fous 
leurs  feuillages  , tels  que  les  'abricots.  Il  y a 
d’autres  végétaux  qui  ne  fe  raanifeftent , pour 
nimi  dire , aux  animaux  que  pendant  la  nuit, 
î.e  jalap  du  Pérou , ou  belle-de-nuit , n’ouvre 
les  fleurs  très-parfumées  que  dans  l’obfcurité. 
La  fleur  de  capucine  qui  eft  du  même  pays, 
jette  dans  les  ténèbres  une  lumière  phofplio- 
rique  , obfcrvée  pour  la  première  fois  ebez  les 
Européens  par  la  fille  du  célèbre  Linnxus.  Les 
propriétés  de  ces  plantes  donnent  une  heureufe 
idée  de  ces  beaux  climats,  «ù  les  nuits  font 
aflez  calmes  & aflez  éclairées  pour  ouvrir  un 
nouvel  ordre  de  fociéxé  entre  les  animaux,  Il 
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y a même  des  infeiftes  qui  n’ont  befoin  d'aiicim 
phare  qui  les  guide  dans  leurs  courfes  nocturnes. 
Ils  portent  avec  eux  leurs  lanternes;  telles  font 
les  mouches  lumincufes.  Elles  fe  répandent  quel- 
quefois dans  des  bofqucts  d’orangers , de  pa- 
payers ix,  d’autres  arbres  fruitiers,  au  milieu  do 
la  nuit  la  plus  fomhre.  Elles  lancent  la  fois, 
par  plufieurs  battemens  d’ailes  réitérés , une 
douzaine  de  jets  d’un  feu  qui  éclaire  les  feuilles 
& les  fruits  des  arbres  où  elles  fe  repofent, 
d’une  lumière  dorée  & bleuâtre  (i);  pui^, 
ceffant  tout-â-coup  leurs  motivcmcns , elles  les 
replongent  dans  l’oblcurité.  Elles  recommencent 
alicrnativenient  ce  jeu  pendant  toute  la  nuit. 
Quelquefois  il  s’en  détache  des  eifaims  tout 
brillans  de  lumière,  qui  s’élèvent  en  l’air, 
comme  les  gerbes  d’un  feu  d’artifice. 

St  on  étudioit  les  rapports  que  les  plantes  ont 
avec  les  animaux  , on  y rccoiinuitroit  l’iifage 
de  beaucoup  de  parties , que  l’on  regarde  fou- 
vent  comme  des  protluctions  du  capiice  & du 
défordre  de  la  nature.  Ces  rapports  font  fi 
étendus  , qu’on  peut  dire  qu’il  n’y  a pas  un 
duvet  de  plantes,  un  entrelaflément  de  IniüTon, 

U ic  cavité,  une  couleur  de  feuille,  une  épine 
qui  n’ait  fm  utilité.  On  rcmarqtie  fur-tout  ces 


( i)  Voyez  le  pere  du  Tertre,  ibU, 
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harmonies  admirables  avec  les  logeinens  & les 
nids  des  animaux.  S’il  y a dans  les  pays  chauds, 
des  plantes  chargées  de  duvet , c’eft  qu’il  y a 
des  teignes  toutes  nues  qui' en  tondent  les  poils, 
& qui  s’en  font  des  habits.  On  trouve  fur  les 
bords  de  l’Amazone  une  efpece  de  rofeau  de 
vingt-cinq  à trente  pieds  de  hauteur , dont  le 
ibmmet  eft  terminé  par  une  groflc  boule  de 
terre.  Cette  boule  cil  l’ouvrage  des  fourmis 
<iui  s’y  retirent  dans  le  teins  des  pluies,  & des 
4nondations  périodiques  de  ce  fleuve  ; elles 
moment  & defeendent  par  la  cavité  de  ce  ro- 
feau , & elles  vivent  des  débris  qui  furnagent 
îilors  autour  d’elles  -h  la  furface  des  eaux.  Je 
jiréfume  que  c’efl;  pour  offrir  de  femblabics  re- 
traites pluficurs  petits  infeéles,  que  la  nature 
a creufé  les  tiges  de  la  plupart  des  plantes  de 
nos  rivages.  La  valifneria  ([O,  qui  croit  dans 
dans  les  eaux  du  Rhône  , & qui  porte  fa  fleur 


( I ) Voyez  fur  la  VaUfncria  le  Voyage  anonyme 
d’un  Anglois,  fait  en  17^0,  en  France,  en  Italie  & 
auz  îles  de  l’,^.rchipel , quatre  petits  vol.  tome.  i.  Il 
c!l  rcrr.pli  cl’obfervations  judicieufes  en  tout  genre. 
Voyez  aulii  fur  le  gdnipa , & les  divers  fruits , plantes 
& animaux  des  pays  méridionaux , le  naïf  perc  du 
Tertre;  le  patriote  pore  Charlcvoix  , l'hiftorien  Jean 
de  Lact  , & tous  les  Voyageurs  qui  ont  écrit  fut  la 
nature , fans  efprit  dc  fyftdnic , avec  les  feules  luntiç- 
res  aie  la  raifon. 
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fur  une  ti?e  en  rpinlc  , qu’elle  alongc  à pro- 
porcion  de  la  rapidité  des  crues  fuliiics  de  ce 
fleuve , a des  trous  percés  ù la  bafe  de  lés 
feuilles  ; dont  l’ufage  elt  bien  plus  extraordi- 
naire. Si  on  déracine  cette  plante  , & qu’on  la 
mette  dans  un  grand  vafe  plein  d’eau,  on  ap- 
perçoit  la  bafe  de  fes  feuilles  des  malTcs 
d’une  gelée  blciultre , qui  s’alongent  infcnlible- 
ment  en  pyramides  d’un  beau  rouge.  Piientfàc 
CCS  pyramides  fc  fillonnent  de  cannelures  cnii 
fc  détachent  du  fommet,  fe  renvciTent  tout  au- 
tour, & préfentent  par  leur  épanouilfement  de 
très-jolies  fleurs  formées  de  rayons  pourpres. 
Jaunes  & bleus.  Peu-ü-peu  chacune  de  ces  fleurs 
fort  de  la  cavité  où  elle  cft  contenue  en  par- 
tie, & s’écarte  quelque  dilîance  de  la  plante, 
en  y reliant  cependant  attachée  par  un  filer, 
ün  voit  alors  chacun  des  rayons  dont  ces  fleurs 
font  compofées  , fe  mouvoir  d’un  mouvement 
particulier  , qui  communique  un  mouvement 
circulaire  à l’eau,  & précipite  au  centre  do 
chacune  d’elles  tous  les  petits  corps  qui  nagent 
aux  environs.  Si  on  trouble  par  quelque  fc- 
coiilTe  ces  développemcns  merveilleux  , fur  le 
champ  chaque  fil  fc  retire,  tous  les  rayons  fe 
ferment,  ’x  toutes  les  pyramides  rentrent  dans 
leurs  cavités  ; car  ces  prcteiulues  fleurs  fout 
'les  polypes. 
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Il  y a dans  certaines  plantes  des  parties  qu’on 
regarde  comme  les  carafteres  d’une  nature 
agrefte,  qui  font,  comme  tout  le  refte  de  fes 
ouv'rages , des  preuves  de  la  fagefle  & de  la 
providence  de  fon  Auteur;  telles  font  les  épines. 
Leurs  formes  font  variées  ù l’infini , fur-tout 
dans  les  pays  chauds.  11  y en  a de  faites  en 
fcies , en  hameçons , en  aiguilles , en  fer  de 
hallebardes  & en  chaulTes-trapes.  Il  y en  a de  ^ 
rondes  comme  des  alênes , de  triangulaires  com- 
me des  carrelets , & d’applaties  comme  des 
lancettes.  Il  n’y  a pas  moins  de  variété  dans 
leurs  agrégations.  Les  unes  font  rangées  fur  les 
feuilles  par  pelotons , comme  celles  de  la  ra-' 
quette  ; d’autres  par  rubans , comme  celles  des 
cierges.  Il  y en  a qui  font  invifibles , comme 
celles  de  l’arbrilTeau  des  îles  Antiles , appelé 
bois  de  capitaine.  Les  feuilles  de  ce  redoutable 
végétal  paroilTeut  eu  deflus  nettes  & luifantes  ; 
mais  elles  font  couvertes  en  deffous  d’épines 
très-fines  qui” y font  tellement  couchées,  que 
pour  peu  qu’on  y porte  la  main,  elles  entrent 
dans  les  doigts.  Il  y a d’autres  épines  qui  ne 
font  pofées  que  fur  les  tiges  des  plantes , d’au- 
tres font  fur  leiu's  branches.  On  n’en  trouve 
guère , dans  nos  climats , que  fur  des  builTons 
& fur  quelques  herbes  ; mais  elles  font  répan- 
dues , aux.  Indes , fur  beaucoup  d’efpeces  d’nr- 
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Jircs.  Leurs  formes  & leurs  diCpulitioiis  trùs’ 
variées,  ont  des  relations,  dont  la  plupart  nous 
font  inconnues,  avec  les  délenfcs  des  oileaux 
(jui  \ vivent.  Il  dtoit  ncccllaire  (juc  beaucoup 
d’arbres  de  ces  pays  purtaffent  des  épines , 
parce  qu’il  y a beaucoup  de  quadrupèdes  qui 
y grimpent  pour  manger  les  œufs  & les  petits 
des  oifeau.x  , tels  que  les  finges , les  civettes, 
les  tigres,  les  chats  fauvages , les  piloris,  les 
opolliims , les  rats  palinillcs , & même  les  rats 
communs.  L’acacia  ( i ) de  l’Aiie  olfre  aux 
Oifeaux  t’es  retraites  qui  font  impénétrables 
leurs  ennemis.  11  ne  porte  point  d’épines  fur 
fon  tronc  & dans  fes  branches  ; mais  A dix  ou 
douze  pieds  de  hauteur,  précifement  l’endroit 
où  les  branches  de  l’arbre  fc  divifent,  il  y a 
une  ceinture  de  pltilicurs  rangs  de  larges  épines 
de  dix  ;\  douze  pouces  de  longueur,  & hérillées 

fi)  On  peut  voir  un  acacia  do  l’Afie  dam  ce  beau 
jardin,  fiiué  prés  de  la  grille  de  Chaillot,  qui  appar- 
icnoit  autrefois  au  vertueux  chevalier  de  Gcnfin, 
Quant  au  nom  de  faux  acacia  donné  à l’acacia  de 
1 Amérique,  j’obferverai  que  la  nature  ne  fait  rien  de 
faux.  Elle  a varié  toutes  fes  productions  dans  chaque 
pays,  pour  leur  donner  des  relations  convenables 
avec  les  élémcns  & les  animaux  ; &:  quand  nous  n’y 
•rouvons  pas  les  caractères  que  nous  leur  avons  afÜ- 
Çnés  , ce  j.,.  ouvrages  Ru’il  faut  accufcv 

« fiuffsté  , ce  font  nos  ryftémex. 
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à- peu- près  comme  des  fers  de  hallebsrdes.  Le 
collet  de  l’arbre  en  eft  environné  , de  maniéré 
qu’aucun  quadrupède  n’y  peut  monter.  L’acacia 
de  l’Amérique,  appelé  improprement  faux  aca- 
cia , a les  Tiennes  figurées  en  crochets  & parfe- 
mées  dans  Tes  rameaux , fans  doute  par  quelque 
rapport  inconnu  d’oppofition  avec  l’efpecc  de 
quadrupède  qui  fait  la  guerre  à l’oifeau  qui 
' l’habite.  Il  y a aux  îles  Antilles  des  arbres  qui 
n’ont  point  d’épines  ; mais  qui  font  bien  plus 
ingénieufeinent  protégés  que  s’ils  en  avoient. 
Une  plante  qui  eft  connue  dans  ces  pays  fous 
le  nom  de  chardon  épineux , qui  eft  une  cfpece 
de  cierge  rampant,  attache  fes  racines,  fem- 
blablcs  à des  filamens , au  tronc  d’un  de  ces 
arbres , & elle  court  à terre  tout  autour , bien 
loin  de  h\ , en  croifant  fes  branches  l’une  fur  l’au- 
tre, en  en  formant  une  enceinte  dont  aucun 
quadrupède  n’ofe  approcher.  Elle  porte  d’ail- 
leurs un  fruit  très-agréable  à manger.  Eu  voyant 
un  arbre  dont  le  feuillage  eft  innocent , rempli 
d’oifeaux  qui  y font  leurs  nids  , entour.,  a fa 
racine  d^^un  de  ces  chardons  épineux,  on  diroit 
d’une  de  ces  villes  de  commerce  fans  défenfes 
où  tout  paroît  accelïible , mais  qui  font  proté- 
gées aux  environs  par  une  citadelle  qui  1 en- 
toure de  fes  longs  retranchemens.  AinQ  l’arbre 
eft  d’un  côté , f:  fon  épine  de  faim-c. 


Les  quadnipci.lcs  qui  vivent  des  œufs  des 
oiCeaux  feroient  fort  cmbarrulfés  , ü quelque- 
fois la  nature  ne  l'aifuit  croître  , au  haut  de 
ces  nie'mcs  arbres,  un  vdgc'tal  d’une  forme  trbs- 
extraordinaire  , qui  leur  en  ouvre  l’accbs.  11 
cil  en  tout  l’oppofd  du  chardon  dpineux.  C’ell: 
une  racine  de  deux  pieds  de  long , grofie  com- 
me la  jambe  , picotüe  comme  (i  on  feüt  pi- 
quée avec  un  poinçon  , & liée  une  branche 
de  l’arbre  par  une  multitude  de  filamens  , ù- 
peu-pres  comme  le  chardon  épineux  ell  attaché 
au  bas  de  fon  tronc.  Elle  en  tire  comme  lui 
fa  nourriture,  & jette  dix  A douze  grandes  feuil- 
les en  cœur  , de  trois  pieds  de  long  & de  deux 
pieds  de  large , fcmblables  aux  feuilles  de  nym- 
phæa.  Le  pere  du  Tertre  l’appelle  faulle  ra- 
, cine  de  Chine.  Ce  qu’il  y a encore  de  plus 
étrange  , c’ell  que  du  haut  de  l’arbre  où  elle  cd 
placée  , elle  jette  ù plomb  des  cordes  très-for- 
tes , greffes  comme  des  tuyaux  de  plume  dans 
toute  leur  longueur  , qui  viennent  s’enracinci' 
ù terre.  7,a  plante  ne  lent  rien,  A fes  cordes 
fentent  l’ail.  Sans  doute  , quand  un  linge  oit 
tel  autre  animal  grimpant  apperçoit  ce  large- 
étendartl  de  verdure  , l’arbre  a beau  être  en- 
touré d’épines  à fon  pieti , ce  lignai  lui  annonce 
qu’il  a des  correfpondanees  dans  la  place  : l’o- 
‘Icur  des  cordon»  qui  dcfeendeiit  jufqu’à  terre, 
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lui  indique  fon  échelle  môme  pendant  la  nuit  ; 
& pendant  que  les  oifeaux  dorment  tranquil- 
lement fur  leurs  nids , en  fe  fiant  h leurs  for- 
tifications , l’ennemi  s’empare  de  la  ville  par  les 
fanxbourgs. 

Dans  ocs  pays,  les  épines  des  arbres  défen- 
dent jufqu’aux  infcftes.  Les  abeilles  y font  du 
miel  dans  les  vieux  troncs  d’arbres  épineux 
creufés  par  le  teins.  Il  cfl;  bien  remarquable 
que  la  nature , qui  a donné  cette  reûbnrce  aux 
abeilles  de  l’Amérique  , leur  a refufé  des  ai- 
guillons , comme  fi  ceux  des  arbres  fuflifoient 
il  leur  défenfe.  Je  crois  que  c’cfl  il  caufe  de 
cette  raifon , à laquelle  on  n’a  pas  fait  atten- 
tion , qu’on  n’a  jamais  pu  élever  aux  îles  An- 
tilles des  mouches  ii  miel  du  pays.  Sans  doute 
elles  refufoient  d’habiter  les  ruches  dpntefti- 
ques  , parce  qu’elles  ne  s’y  croyoient  pas  en 
i'ûrcté  ; mais  elles  s’y  feroient  peut-être  déter- 
minées , Il  oli  avoir  garni  d’épines  les  ruches 
qu’on  leur  a préfentées. 

Si  la  nature  emploie  les  épines  pour  défen- 
dre jufqu’aux  mouches  des  infultcs  des  qua- 
drupèdes , elle  fe  fort  quelquefois  des  mômes 
moyens  pour  délivrer  les  quadrupèdes  de  la 
perfécution  des  mouches  communes.  A la  vé- 
rité , clic  a donné  fi  ceux  qui  y font  les  plus 
expofés , des  crinières  & des  queues  garnies  de 
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longs  crins  pour  les  dcartcr;  mais  la  multipli. 
cation  de  ces  infeftes  ert  li  rapide  dans  les 
faifons  & les  pays  chauds  & humides  , qu’elle 
pourroit  devenir  funelle  h tous  les  animaux. 
Une  des  barrières  végétales  que  la  nature  Iciu 
oppofe  5 ell  la  dionma  mulcipula.  Cette  plante 
porte  fur  une  même  branche  des  folioles  op- 
polecs  , enduites  d’une  liqueur  fucrce  Icmbla- 
ble  la  manne  , & hérilfécs  de  pointes  trbs- 
aigues.  Lorfqu’iine  mouche  fe  pofe  fur  une  de 
ces  folioles , elles  fe  rapproclicnt  fur  le  champ 
comme  les  mâchoires  d’un  piege  à loup  , .V  la 
mouche  fe  trouve  cmbrochCe  de  toutes  parts. 
Il  y a une  autre  dionma  qui  prend  ces  infec- 
tes avec  fa  tlcur.  (^uand  une  mouche  en  veut 
fucer  les  necTtaires  , la  corolle  qui  cd:  tiibulde 
fe  ferme  au  collet , la  faifit  par  la  trompe  & 
la  fait  mourir  ainli.  Elle  croit  au  jardin  du 
Roi.  Nous  obferverons  que  fa  Heur  en  godet 
ed  blanche  & rayée  de  rouge  , & que  ces  deux 
couleurs  attirent  par-tout  les  mouches , qui  font 
trés-avides  de  lait  ôc  de  fang. 

Il  y a des  plantes  aquatiques  qui  portent  des 
épines  propres  prendre  des  poilfons.  On  voit 
au  jardin  du  Roi  une  plante  de  l’Amérique 
appelée  rr.artinia  , dont  la  llcur  a une  odeur 
très-agréable  , & qui  , par  la  forme  de  fus  feuil- 
les arrondies , le  lilfé  de  leurs  queues  & de 
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fes  tiges , a tous  les  carafteres  aquatiques  dont 
nous  avons  parlé.  Elle  a encore  ceci  de  par- 
ticulier , qu’elle  tranfpire  fi  fortement  , qu'elle 
paroît  au  toucher  comme  fi  elle  étoit  mouil- 
lée. Je  ne  doute  donc  pas  que  cette  plante  ne 
croifle  en  Amérique  fur  le  bord  des  eaux.  Mais 
la  goufie  qui  enveloppe  fes  graines  , a un  ca- 
ractère nautique  fort  extraordinaire.  Elle  ref- 
femble  il  un  poiffbn  ;\  demi  delféclié  , blanc  & 
noir , avec  une  longue  nageoire  fur  le  dos.  La 
queue  de  ce  poifibn  efr  fort  alongée , & finit 
en  pointe  très  - aiguë  . courbée  en  hameçon. 
Cette  queue  fc  partage  ordinairement  en  deux , 
& préfente  ainfi  deux  hameçons.  La  configu- 
ration de  Ce  poifibn  végétal  cft  tout-è-fait  fem- 
blable  en  grandeur  fc  en  forme  à l’haraeçon 
dont  on  fe  fert  fur  mer  pour  prendre  des  do- 
rades , & ù la  tête  duquel  on  figure  on  ligne 
un  poifibn  volant , excepté  que  l’hameçon  il  do- 
rade n’a  qu’un  crochet , & que  la  gonfle  de  la 
martinia  en  a deux  , ce  qui  doit  rendre  fon  ef- 
fet plus  fûr.  Cette  goufie  renferme  plufieurs 
graines  noires  , ridées  , & ferablablcs  à des 
crottes  de  mouton  applaties. 

Comme  j’ai  peu  de  livres  de  botanique  , 
j’ignorois  d’où  la  martinia  étoit  originaire;  mais, 
ayant  confiilté  dernièrement  l’ouvrage  de  I.in- 
ua-'us,  j’ai  trouvé  qu’elle  venoit  de  la  l'cra- 
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Ciux.  Ce  laniciix  iiatLiralillc  ne  trouve  cette 
gipiule  que  rapiiarcnce  d’uiie  tète  de  bécallè  ; 
mais  s’il  avoit  vu  des  hameçons  ü dorade  , il 
n’eût  pas  balancé  à y rcconnoître  cette  reircm- 
blance  , d’autant  que  le  bout  de  ce  prétendu 
bec  lé  recourbe  en  deux  crochets  qui  piquent 
comme  des  épingles , & font , ainfi  que  toute 
la  gouHé  & la  queue  qui  la  tient  û la  tige , 
d’une  matière  lignenfe  é;  cornée , très-difficile  à 
rompre.  Jean  de  Lact  (i)  dit  que  Je  terrain 
de  la  V era  - Crux  ell  au  niveau  de  la  mer , & 
que  Ton  port  appelé  Saint- jean  de  Ilulloa,’ci:t 
formé  d’une  petite  lie  .pii  eft  au  ras  de  l’eau; 
en  forte  , dit-il , que  quand  la  marée  cil  fort 
groffie  , elle  en  efl  toute  couverte.  Ces  inonda- 
tions font  fort  communes  dans  le  fond  du  golfe 
du  .Mexique,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
relation  que  Dampier  nous  a donnée  rie  la  baie 
de  Campèche  , qui  cit  dans  le  voilinage.  Je 
prétume  dc-!A  que  la  martinia  , qui  croit  fur 
les  rivages  inondés  de  la  Vcra-Criix,  a qiiei- 
^ucs  relations  qui  nous  font  inconnues  avec  les 
poilfons  de  la  mer  ; d’autant  (jue  les  femcnces 
de  plufieurs  arbres  & plantes  de  ces  contrées , 
rapportées  par  Jean  de  Lact  , ont  des  formes 
nautiques  très-curieufes.  {^yo'jez  la  figure  de  la 
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martinia  , tirôe  d’après  nature  , planche  cinq , 
page  313  5 vol.  3.) 

11  n’cft  pas  befoin  d’aller  chercher  dans  les 
plantes  étrangères  des  relations  végétales  avec 
les  animaux.  La  ronce  , qui  donne  dans  nos 
champs  des  abris  à tant  de  petits  oifeaux  , a 
fes  épines  formées  en  crochets  ; de  forte  que 
non  - feulement  elle  empêche  les  troupeaux  de 
troubler  les  ailles  des  oifeaux  , mais  elle  leur 
accroche  bien  fouvent  quelque  llocon.de  laine 
ou  de  poil , propre  à garnir  des  nids , en  re- 
préfailles de  leurs  hoftilités  , 6c  comme  une 
indemnité  de  leurs  dommages.  Pline  prétend 
que  c’eft  cette  occalion  qu’eft  née  la  haine 
de  la  linotte  & de  l’âne.  Ce  quadrupède  dont 
le  palais  eft  à l’épreuve  des  épines  , broute 
fouvent  le  buiffon  où  la  linotte  fait  fon  nid. 
Elle  eft  fi  effrayée  de  fa  voix,  qu’elle  en  jet-  j 
te  , dit-il , fes  œufs  à bas  ; 6c  quand  fes  petits 
font  nouvellement  éclos  , ils  en  meurent  de 
peur.  Mais  elle  lui  fait  la  guerre  â fon  tour  , 
en  fe  jetant  fur  les  égratignurcs  que  lui  font 
les  épines , 6c  en  becquetant  fa  chair  jufqiffaux 
os.  Ce  doit  être  un  fpcélacle  curieux  de  voir 
le  combat  de  ce  petit  6c  mélodieux  oifeau , 
contre  ce  lourd  6c  bruyant  animal , d’ailleurs 
fans  malice. 

Si  011  conuoilToit  les  relations  animales  des 

plantes 
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plantes , nous  aurions  fur  les  inflincts  des  bOtes 
bien  des  lumières  que  nous  n’avons  pas.  IS'ous 
faurioiis  l’origine  de  leurs  amitiefs  & de  leurs 
inimitiés  , du  moins  quant  à celles  qui  fe  for- 
ment dans  la  fociécé  ; car  pour  celles  qui  func 
innées  , je  ne  crois  pas  que  la  caufe  en  foi: 
jamais  révélée  aucun  homme.  Celles-h'l  font 
d’un  autre  ordre  & d’un  autre  monde.  Coin- 
ment  tant  d’animaii.N;  font-ils  entrés  dans  la  vie 
avec  des  haines  fans  offenles  , des  induftries 
fans  apprentiifage  , & des  inllincts  plus  fûrs 
que  l’expérience  ■■  Comment  la  puilfanee  élec- 
trique a-t-clle  été  doimée  ii  la  torpille  , l’invi- 
libilicé  au  caméléon  , P:  la  lumière  même  des 
adres  à une  mouche  ? Oui  a appris  :i  La  pu- 
naife  aquatique  à glinér  fur  les  eau.x,  & à une 
autre  efpeee  de  punail'e  h y nager  fur  le  dos  ; 
l’une  & l’autre  pour  attraper  la  proie  qui  vol- 
tige à leur  furface  ? L’araignée  d’eau  elb  encore 
plus  ingénieufe.  Llle  environne  une  bulle  d’air 
avec  des  fils,  fe  me:  au  milieu  & fe  plonge 
au  .ond  des  ruifTeaiix,  où  fu  bulle  paroît  com- 
me un  globule  de  vif-argenr.  L;\ , elle  fe  pro- 
mené l’ombre  des  nympliæa,  fans  rien  crain- 
dre d’aucun  ennenji.  Si  , dans  cette  efpeee , 
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deux  infcifles  font  dans  la  mCme  atmofphere. 
Les  Romains  , qui  conflnüfoient  fur  les  riva- 
ges de  Bayes  , des  fallons  fous  les  flots  de  la 
mer , pour  jouir  de  la  fraîclicur  & du  murmure 
des  eaux  dans  les  chaleurs  de  l’été  , étoient 
moins  adroits  & moins  voluptueux.  Si  un  hom- 
me réunilTüit  en 'lui  ces  facultés  merveilleufes 
qui  font  les  partages  des  infeéles , il  palTcroit 
parmi  fes  fcmblables  pour  un  dieu. 

11  nous  importe  an  moins  de  connoître  les 
inlcftes  qui  détruifent.  ceux  qui  nous  font  nui- 
fibles.  Nous  pouvons  profiter  de  leurs  guerres 
pour  vivre  en  repos.  L’amgnée'^attrape  les  mou- 
' ches  avec  des  filets;  leWrmicaléo  furprend  les 
fourmis  dans  un  entonnoir  de  fable;  J’ichneii- 
mon  tl  quatre  ailes  prend  les  p.npiilons  eu  vol. 
11  y a une  autre  elpcce  d’ichneumon  , fi  petite 
& fl  nifée , qu’elle  prend  un  œuf  dans  l’anus 
du  puceron.  L’hoi^me  peut  multiplier  à fon  gré 
les  familles  d’infeftes  qui  lui  font  utiles,  & 
parvenir  ii  diminuer  le  nombre  de  celles  qui 
font  tant  de  ravages  dans  fes  cultures.  Les  pe- 
tits oifeaux  de  nos  bofqucts  lui  offrent , pour 
ce  fcrvice , des  fecours  encore  plus  étendus  & 
plus  agréables.  Us  ont  tous^  l’inftinéf  de  vivre 
dans  fan  voifmage  & dans  celui  de  fes  trou- 
peaux. Souvent  urtc  feule  de  Ictus  efpeces  fulTîroit 
poui' écarter  de  csux-v’i  les.infc'^^cs  qui  Iss  dé' 
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folent  en  été.  Tl  y a dans  le  nord  iin  taon, 
appelé  Kourbma  parles  Lapons,  ou  ceftrus  rau- 
giferiiiuî  par  les  favans  , qui  tourmente  les 
rennes  domeftiques  au  point  de  les  faire  fuir 
dans  les  montagnes , quelquefois  de  les  faire 
mourir , en  dépotant  lés  anifs  dans  leur  peau. 
Ou  a fait , l’ordinaire  , ce  fujet  beaucoup 
de  dilTcrtations  fans  y apporter  de  remede.  Je 
fuis  perfuadé  qu’il  doit  y avoir  en  Laponie  des 
oifeanx  qui  dClivreroicnt  les  rennes  de  cet  in- 
fecte dangereux , fi  les  I-npons  ne  les  effrayoient 
par  le  bruit  de  leurs  fufils.  Ces  armes  des  na- 
tions civiliféc';  , ont  rendu  toutes  les  campagnes 
barbares.  I.es  oifeaux  deffinés  d embellir  l’ha- 
bitation de  ri’orame,  s’en  éloignent  ou  ne  s’en 
approchent  qu’avec  méfiance.  On  devroit  défen- 
dre au  moins  de  tirer  autour  des  pailibles  trou- 
peaux. ^Juand  les  oifeaux  ne  font  pas  effrayés 
par  les  chafle-urs , ils  lé  livrent  d leurs  inftinefs. 
J’ai  vu  fouvent  d l’ile  de  France  , une  efpecc 
de  fanfonnet , appelé  martin  , qu’on  y a ap- 
porté des  Indes  , fe  percher  familièrement  fur 
le  dos  & fur  les  cornes  des  bœufs  pour  les 
nettoyer.  C’cll  d cet  oifeau  que  cette  île  e(l 
redevable  aujourd’hui  de  la  de!lrue-non  des  fau- 
terelles , qui  y faifoient  autrefois  tant  de  rava- 
ges. Idans  celles  do  nos  campagnes  d’Europe  , 
‘>ù  fhomme  exerce  encor;  quelque  hofpitaWti 
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envers  les  oifeanx  innoccns , il  voit  la  cigogne 
bâtir  fun  nid  fur  le  faîte  de  fa  maifon  ; l’iii- 
rondelle  voltiger  dans  fes  appartcmcns  ; & la 
bergeronnette  fur  le  bord  des  fleuves  , tourner 
autour  de  fes  brebis  pour  les  défendre  des 
moucherons. 

Le  fondement  de  toutes  ces  connoifliinces 
porte  fur  l’étude  des  plantes.  Chacune  d’elles 
ell:  le  foyer  de  la  vie  des  animaux , dont  les 
efpeces  viennent  y aboutir , comme  les  rayons 
d’un  cercle  à leur  centre. 

Dès  que  le  foleil , parvenu  au  figne  du  Bé- 
lier , a donné  le  fignal  du  printems  à notre  bé- 
mifphere  , le  veut  pluvieux  & chaud  du  fiid, 
part  de  l’Afrique  , fouleve  les  mers , fait  dé- 
border les  fleuves  qui  engraiûenc  de  leur  limon 
les  champs  voiflns , & renverfe  dans  les  forôts , 
les  vieux  arbres,  les  troncs  delTéchésj  & tout 
ce  qui  préfente  quelque  obftacle  à la  végéta- 
tion future.  Il  fond  les  neiges  qui  couvrent  nos 
campagnes  ; & s’avançant  jufque  fous  le  pôle , 
il  brife  ft  dilfout  les  malles  énormes  de  glace 
que  l’hiver  y avoit  accumulées.  Quand  cette 
révolution , connue  par  toute  la  terre  fous  le 
nom  du  coup  de  vent  de  l’équinoxe,  efl:  arri- 
vée au  mois  de  Mars,  le  foleil  tourne  nuit  & 
jour  autour  de  notre  pôle , fans  qu’il  y ait  un 
/feiii  point,  dans  tout  i’héraifpherc  feptentrio- 
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!m!  , qui  cclu’.ppc  la  chaU'ur.  A clta<iuc  dcqrii 
qu'i!  paruoiurt^ilaiis  les  cieux , une  plante  nou- 
velle e'cloc  fur  la  terre.  Cliacune  ci’ellcs  paroic 
fuceefiivenient  nu  pofie  & :.n.\  jours  qui  lui  font 
allignes;  elle  reeoi:  :\-la-fois  la  lumière  dans  fes 
fleurs  & la  roftle  du  ciel  dans  fou  feuillage.  A 
inefure  qu’elle  prend  de  raccroilidincnt , les  di- 
verfes  trihus  d'infeftes  qu’elle  nourrit  fe  dOve- 
loppcnt  aulîi.  C ell  à cette  dpoque  que  chaque 
efpece  d’oifeau  fe  rend  à l’cfpece  de  plante 
qui  lui  cft  connue  , pour  y faire  fon  nid  & y 
nourrir  fes  petits  de  la  proie  animale  qu’elle 
lui  prefeute , au  défaut  tics  fcniences  qu’elle 
n’a  pas  encore  produites.  On  voit  bientôt  ac- 
courir les  oifeaux  voyageurs,  qui  viennent  eu 
prendre  auffi  leur  part.  D’abord  l’hirondelle 
vient  en  préferver  nos  maifoiis  en  bàtillant  fon 
nid  A l’entour.  Les  cailles  quittent  l’Afrique  , & 
rafant  les  flots  de  la  méditerranée  , elles  fe  ré- 
pandent par  troupes  innombrables  dans  les  vaf- 
tes  prairies  de  l’I'kraine.  Les  francolins  remon- 
tent au  nord  jufque  dans  la  Laponie.  Les  ca- 
nards , les  oies  fauvages , les  cygnes  argentés , 
formant  dans  les  airs  de  longs  triangles , s’avan- 
cent jufque  dans  les  ilcs  voiiines  du  pôle.  La 
cigogne  , jadis  adorée  dans  l’r.gypte  qu’elle 
abandonne , traverfe  l’Luropc  , & s’arrête  çA  & 
^ jufque  dans  les  villes,  fur  les  toits  de  r.Mie- 
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magne  hofpitaUere.  Tous  ccs  oifeau^c  noiirrif- 
fent  leurs  petits  des  infeftes  & dos  reptiles  que 
les  herbes  nouvelles  font  éclore.  C’eft  alors  que 
les  poilFons  quittent  eu  foule  les  abîmes  feptety- 
trionaux  de  l’Oeéan , attirés  aux  embouchures 
des  fleuves , par  des  nuées  d’infectes  qui  font 
entraînés  dans  leurs  eaux , ou  qui  éclofent  le 
long  de  leurs  rivages.  Ils  remontent  en  flotte 
contre  leurs  cours , & s’avancent  eu  bondiflant 
jufqu’.^  leurs  fources  ; d’autres  , comme  les 
nordcapers , fe  laifTent  entraîner  au  courant  gé- 
néral de  l’Océan  Atlantique  , & app.aroiflent , 
comme  des  carénés  de  vaifleaux,  fur  les  côtes 
du  llréfd  &.  fur  celles  de  la  Guinée.  Les  qua- 
drupèdes mêmes  entreprennent  alors  de  longs 
voyages.  J.cs  uns  vont  du  midi  au  nord  avec 
le  Ibleil , d’.autres  d’orient  en  occident.  11  y en 
a qui  côtoient  les  :1pres  chaînes  des  montagnes; 
d’autres  fuivent  le  cours  des  fleuves  qui  n’ont 
jamais  été  navigués  ; de  longues  colonnes  de 
bœufs  pâturent  en  Amérique  le  long  des  bords 
<lu  MéchaHipi , qu’ils  font  retentir  de  leurs  niu- 
giflemens.  Des  efeadrons  nombreux  de  chevaux 
traverfent  les  fleuves  & les  déferts  de  la  Tar- 
tarie  ; & des  brebis  fauvages  errent  en  bêlant 
au  milieu  de  fes  vaftes  folitudes.  Ces  troupeaux 
n’ont  ni  pâtres , ni  bergers  qui  les  guident  dans 
les  déferts,  au  fon  des  chalume.tux ; mais  le 
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iTévclpppemcnt  des  herbes  qui  leur  fout  con- 
nues , dctenuinc  les  inoiucns  de  leurs  ddparts 
& les  termes  de  leurs  courfes.  C’elt  alors  que 
chaque  animal  habite  fon  lite  naturel  & le  re- 
ptile à l’ombre  du  vdgdtal  de  fes  peres  : c’ell 
alors  que  les  chaînes  de  l’harmonie  le  rcIVer- 
rent , & que  tout  étant  animé  par  des  confon- 
rances  on  par  des  eontralles , les  airs , les 
eaux  , les  forêts  & les  rochers  femblcnr  avoir 
des  voix  , des  panions  & des  murmures. 

Mais  ee  va'te  concert  ne  peut  être  laill  que 
par  des  intelliccnces  célcfles.  11  fullî:  îi  l’hom- 
me . pour  étudier  la  nature  avec  fruit,  de  fe 
borner  à l’étude  d’un  fcul  végétal.  Il  faiidroit , 
pour  cet  effet,  choilir  un  arbre  antique  dans 
quelque  lieu  Iblitairc.  On  jugeroit  aifément , 
aux  caractères  que  j’ai  indiqués , s’il  etl  dans 
fon  fitc  naturel , mais  encore  mieux  à fa  beauté 
& aux  acceffoires  dont  la  nature  l’accompagne 
toujours,  quand  la  main  de  l’homme  n’en  dé- 
range point  les  opérations.  On  ohfervcroit  d’a- 
bord fes  relations  élémentaires  & les  caractères 
frappans  qui  diffinguciit  les  efpcccs  du  même 
genre  , dont  les  unes  naiffent  aux  fources  des 
fleuves  & les  autres  d leurs  embouchures.  Ou 
examineroit  enfuitc  fes  convolvulus , fes  moiif- 
fes,  fes  guis,  fes  fcolopciidrcs , les  champignons 
de  fes  racines,  & iufqu’aiix  graminées  qui  croit- 
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fcnt  füus  fon  ombre.  On  appercevroit  dans 
chacun  de  fes  végétaux  de  nouveaux  rapports 
élémentaires  convenables  aux  lieux  qu’ils  occu- 
pent, & à l’arbre  qui  les  porte  ou  qui  les 
abrite.  On  donneroit  enfuite  fon  attention  à 
toute  les  efpeccs  d’animaux  qui  viennent  y 
habiter , & on  feroit  convaincu  que , depuis  le 
limaçon  jufqu’à  l’écureuil , il  n’y  en  a pas  un 
qui  n’ait  des  rapports  déterminés  & caraélérifti- 
ques  , avec  les  dépendances  de  fa  végétation. 
Si  cet  arbre  fe  trouvoit  au  milieu  d’une  forêt 
bien  ancienne  elle-même,  il  clt  probable  qu’il 
auroit  dans  fon  voilinage , l’arbre  que  la  nature 
fait  contrafter  avec  lui  dans  le  même  fite  , 
comme , par  exemple , le  bouleau  avec  le  fa- 
pin.  Il  eft  encore  probable  que  les  végétaux 
ücceffoires  & les  animaux  de  celui-ci , contraf- 
teroient  pareillement  avec  ceux  du  premier. 
Ces  deux  fpheres  d’obfervations  s’éclaireroicnt 
mutuellement  , & répandroient  le  plus  grand 
jour  fur  les  mœurs  des  animaux  qui  les  fré- 
quentent. On  auroit  alors  un  chapitre  entier 
de  cette  iramenfe  & fublime  hiftoirc  de  la  na- 
ture , dont  nous  ne  connoilTons  pas  encore  l’al- 
phabet. 

Je  fuis  fûr  que  fans  fatigue , & prefque  fans 
peine , on  feroit  les  découvertes  les  plus  cu- 
rieufes  ; quand  on  n'eu  étudicroit  qu’un  feul , 
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on  y trouvcvoit  une  foule  iriinnnoiiies  ravidan- 
tcs.  Pour  jouir  de  quelques  tableaux  imparfaits 
en  CO  genre  , il  faut  avoir  recours  aux  vova- 
gettrs.  Nos  ornithologiftes , enchaînt's  par  leurs 
méthode^ . ne  fongent  qu’à  grollir  leur  catalo- 
gue, & ne  connoiflent.  dans  les  oiieaux,  que 
les  pattes  & le  bec.  Ce  n’efi:  point  dans  les 
nids  qu’ils  les  obfcrvcnt,  mais  A la  cliaflc  & 
dans  leur  çibccicrc.  Us  regardent  niâme  les 
couleurs  de  leurs  plumes  comme  des  accidens. 
Cependant  ce  n’elf  pas  au  linfard  que  la  naturo 
a peint  rur  les  rivages  du  Profil  , d’un  beau 
rouge  incarnat,  & qu’elle  a bordd  de  noir  l’cx- 
trémitd  des  ailes  de  VOuara  , el'pccc  de  corlieu 
qui  habite  le  feuillage  glauque  de  palétuviers 
qui  nailFcnt  au  lein  des  Ilots,  5:  qui  iie  portent 
point  de  fleurs  apparentes.  Le  Saviit  , autre  oi- 
feau  du  même  climat , a le  ventre  jaune  & le 
refte  du  plumage  gris.  Il  efl:  tle  la  grolFcnr  d’un 
moineau,  l'v  il  fc  pc.''che  fur  les  poivriers,  dont 
les  fleurs  font  fans  éclat,  mais  donc  il  mange 
les  graines , qu’H  refleme  pai-tont.  A ces  con- 
venances il  faut  joindre  ce. les  du  lite,  qui  tire 
lui-mûme  tant  de  beauté  du  végétal  qui  l’om- 
brage. Ces  harmonies  font  rapportées  par  le 
P-  François  d’Abbeville.  Suivant  l’Ilifloire  des 
Voyages  de  l’abbé  Prévdt,  il  y a fur  les  bords 
fin  Sénégal  un  arbre  fluviatiie  , tient  les  fcuifljs 
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font  épineufcs  & les  branches  pendantes  en  ar- 
cades. Il  eft  habité  pur  des  oifeaux  appelés 
Kurbalos  ou  Pêcheurs , de  la  taille  d’un  moi- 
neau , & variés  de  plufieurs  fortes  de  couleurs. 
Leur  bec  eft  fort  long,  & armé  de  petites 
dents  comme  une  feie.  Ils  font  leurs  nids  de  la 
grolfeur  d’une  poire.  Ils  les  compofent  de  terre, 
de  plumes , de  pailles  , de  moulTe  , & les  atta- 
chent à un  long  fil , A l’extrémité  des  branches 
qui  donnent  fur  la  rivicre,  afin  de  fe  mettre 
à l’abri  des  ferpens  & des  finges  qui  trouvent 
quelquefois  les  moyens  d’y  grimper.  11  n’y  a 
perfonne  qui  ne  prenne  ces  nids , à quelque 
difiance , pour  les  fruits  de  l’arbre,  II  y a de 
ces  arbres  qui  en  ont  jufqu’à  mille.  On  voit  ces 
Kourbalos  voltiger  fans  celfe  fur  J’eau  & ren- 
trer dans  leurs  nids,  avec  un  mouvement  qui 
éblouit  les  yeux.  Suivant  le  P,  Charlevoix , il 
croît  en  Virginie , fur  les  bords  des  lacs , un 
fmilax  à feuilles  de  laurier,  qui  poulTe  de  fa 
racine  plufieurs  tiges  dont  les  branches  embraf- 
fent  tous  les  arbres  qui  l’environnent,  & mon- 
tent à plus  de  feize  pieds  de  hauteur.  Elles  for- 
ment en  été  une  ombre  impénétrable,  & en 
hiver  une  retraite  tempérée  pour  les  oifeaux. 
Ses  Heurs  font  peu  apparentes , & fes  fruits 
viennent  en  grappes  rondes , chargées  de  grains 
noirs.  Ce  fmilax  a pour  habitant  principal  un 
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peai  fort  beau.  Cet  oifeau  porte  fur  fa  tête 
une  longue  crête  noire , qu’il  drclfe  quand  il 
veut.  Son  dos  cft  d’un  pourpre  fombre.  Scs 
ailes  font  noires  en  dedans , bleues  en  dehors  , 
êc  blanches  aux  extrémités,  avec  des  raies  noi- 
res à travers  chaque  plume.  Sa  queue  ell  bleue 
êc  marquée  des  mêmes  raies  que  fes  ailes  ; & 
fon  cri  n’eli  pas  défacréable.  11  y a des  oifeaux 
qui  ne  fe  logent  pas  fur  leur  plante  favorite  , 
mais  vis-i-vis.  Tel  e(t  le  colibri  qui  fe  niche 
fouvent  , aux  lies  Antilles , fur  un  fétu  de  la 
couverture  d’une  café  , pour  vivre  fous  la  pro- 
tection de  l’homme.  Dans  nos  climats , le  rnf- 
fignol  place  fon  nid  A couvert  dans  un  builfon , 
en  choililfant  de  préférence  les  lieux  où  il  y a 
des  échos,  & en  obfervant  de  l’cxpofer  au  fo- 
leil  du  matin.  Ces  précautions  prifes , il  fe  place 
aux  environs,  contre  le  tronc  d’un  arbre,  & 
là  confondu  avec  la  couleur  de  fon  écorce  & 
fans  mouvement  , il  ilcvient  inviliblc.  Mais 
bientôt  il  anime  de  fon  divin  ramage  l’afvle 
obfcur  qu’il  s’clt  choili , & il  cliace  par  l’éclat 
de  fon  chant,  celui  de  tous  les  plumages. 

Mais  (jticlqtics  charmes  que  puilfept  répandre 
les  animaux  ôc  les  plantes  fur  les  lites  tpii  leur 
font  ailignés  par  la  nattire  , je  ne  trouve  point 
qu’un  payfage  ait  t nue  fa  beauté,  li  je  n’y  vois 
moins  une  petite  c.i'eaite.  L’habitation  de 
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l’homme  donne , il  chaque  efpece  de  végétal , 
un  nouveau  degré  d’intérêt  ou  de  majefté.  Il  ne 
faut  fou  vent  qu’un  arbre  pour  caraftérifer , dans 
un  pays , les  befoins  d’un  peuple  & les  foins 
de  la  providence.  J’aime  à voir  la  famille  d’un 
Arabe  fous  le  dattier  du  défert,  & le  bateau 
d’un  infulaire  des  'Maldives , chargé  de  cocos , 
fous  les  cocotiers  de  leurs  grèves  fablonneufes. 
La  hutte  d’un  pauvre  negre  fans  induftric , me 
plaît  fous  un  calebaffier  qui  porte  toutes  les  piè- 
ces de  fon  ménage.  Nos  hôtels  fafiuenx  ne  font 
à la  ville  qué  des  maifons  bourgeoifes , à la 
campagne , ce  font  des  chilteaux , des  palais , 
des  temples.  Les  longues  avenues  qui  les  an- 
noncent , fe  confondent  avec  celles  qui  font 
communiquer  les  empires.  Ce  n’efi  pas,  à la 
vérité  , ce  que  je  trouve  de  plus  intcrelTanr 
dans  nos  payfages.  Je  leur  ai  préféré  fouvenc 
la  vue  d’une  petite  cabane  de  pêcheurs,  bâtie 
fur  le  bord  d’une  riviere.  Je  me  fuis  repofé 
quelquefois  avec  délices , â l’ombre  des  faulcs 
ôt  des  peupliers  oii  étoient  fufpcndues  des  naf- 
fes  faites  de  leurs  propres  rameaux. 

Nous  allons  , à notre  ordinaire  , jeter  un 
coup-d’œil  rapide  fur  les  harmonies  des  plantes 
avec  l’homme  ; & afin  de  mettre  au  moins  un 
peu  d’ordre  dans  une  matière  auflî  abondante  , 
nous  diviferons  encore  ces  harmonies , par  rap- 
port 
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jiort  l’homme  niC-me , en  léldnicntaires , en 
végccalcs , en  ^nimrlcj , & en  lumiair.es  pro- 
prement dites , ou  alimentaires. 

Harmonie  s n i'  m a i n r j 
DES  P T.  A .N  T E s. 

Jj!S  Hat  montes  élémentaires  des  Pian  tes  par 
rapport  à l'homme. 

Si  nous  confiderons  l’ordre  vdgeta!  par  les 
fniiples  rapports  de  force  & de  grandeur,  nous 
le  trouverons  divifd  alTez  généralement  en  trois 
grandes  clalTes  , en  herbes , eu  arbrilllau’î  & 
en  arbres,  ^'olls  remarquerons  premièrement , 
que  les  herbes  font  d’une  fubllance  pliante  & 
molle.  Si  elles  eiiliént  été  ligneufcs  & dures, 
comme  les  jeunes  branches  des  arbres  aux- 
quelles il  paroit  qu’elles  devroient  naturellement 
relfenibler , puiliiii’clîes  croilfent  fur  le  même 
fol  ; la  plus  grande  partie  de  la  terre  eût  été 
inacceUible  au  marcher  de  riiommc , j'iifqu’à  ce 
que  le  fer  ou  le  feu  y cilt  frayé  des  chemins. 
Ce  n’cfl:  donc  pas  par  liafard  iiue  tant  de  gra- 
minées , de  nioulfcs  & d'iierbes , font  d’une- 
fiiollance  molle  & fou-nle  , ni  faute  de  nourri- 
uircs  ou  de  moyens  de  fe  développer;  car  il 
■y  a de  ces  herbes  qui  s’élèvent  fort  haut,  tels 
qne  le  bananier  des  I.nder,  & j liilleurs  férula- 
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cécs  de  nos  climats,  qui  s’iilcvent  à la  hauteur 

d’un  petit  arbre. 

U’un  autre  côté  , il  y a des  arbrifTeaux  ligneux 
qui  ne  viennent  pas  plus  grands  que  des  her- 
bes ; mais  ils  croilTcnt,  pour  l’ordinaire,  aux 
lieux  âpres  & efearpés , & ils  donnent  aux  hom- 
mes la  facilité  d’y  grimper,  en  croilTant  jufque 
dans  les  fentes  des  rochers.  Mais  comme  il  y a 
des  rochers  qui  n’ont  point  de  fentes , & qui 
font  :\  pic  comme  des  murailles , il  y a des 
plantes  rampantes  qui  prennent  racine  à leurs 
bafes,  & qui,  s’attachant  â leurs  fl.ancs  , s’élè- 
vent avec  eux  à des  hauteurs  qui  furpaffent  cel- 
les des  plus  grands  arbres  : tels  font  les  lier- 
res , les  vignes-vierges,  & un  grand  nombre  de 
lianes  qui  tapiffent  les  rochers  des  pays  méri- 
dionaux. Si  ces  fortes  de  végétations  couvroient 
la  terre  , il  feroit  imponiblc  d’y  marcher.  Il  efl 
très-remarquable  que  lorfqu  on  a découvcit  des 
îles  inhabitées,  on  en  a tiouvé  qui  étoient  rem- 
plies de  forêts , comme  file  Madere  ; d’autres 
où  il  n’y  avoit  que  des  herbes  & des  joncs  , 
comme  les  îles  Malouines  à l’entrée  du  détroit 
de  IVIaeellan  ; d’autres  limplement  revêtues  de 
moLiiles,  comme  phifieurs  îlots  qui  font  fur  les 
côtes  du  Spitzberg  ; d’autres  en  grand  nombre  , 
où  ces  diil'érens  végétaux  étoient  mêlés  : mais 
je  ne  faeho  pas  qu'on  en  ait  trouve  une  feule 
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oCi  il  n’y  eût  que  des  Iniiiïuns  fc  des  linncs, 
La  nature  n’a  placé  cette  dalle  que  dans  les 
lieux  dilliciles  ù efcaladcr , afin  d’en  Taciliter 
l’accès  aux  hommes.  On  peut  dire  qu’il  n’y  a 
point  d’elcarpcment  qui  ne  puidé  être  franchi 
par  leur  fecours.  Il  ne  s’en  fallut  rien  que,  par 
leur  moyen  , les  anciens  Gaulois  ne  s’emparaf- 
fent  du  Capitole. 

Quant  aux  arbres , quoiqu’ils  foient  remplis 
d’une  force  végétative  qui  les  élevé  ù de  gran- 
des hauteurs , la  plupart  ne  pouirent  leurs  pre- 
mières branches  qu’à  une  certaine  diftance  de 
la  terre.  En  force  que  quoiqu’ils  forment , à une 
certaine  élévation  , des  entrelaccmens  impéné- 
trables au  foleil,  qu’ils  étendent  fort  loin  d’eux, 
ils  laiflcnt  cependant  autour  de  leurs  pieds  des 
avenues  fulTifantcs  pour  les  aborder,  & pour 
parcourir  aifément  les  forêts. 

Voilà  donc  les  difpofitions  générales  des  vé- 
gétaux fur  la  terre  , par  rapport  au  befoin  que 
l’homme  avoit  de  la  parcourir;  les  herbes  1er- 
vent  de  matelas  à fes  pictis  ; les  buiUbns,  d’é- 
chelles à fes  mains  ; & les  arbres , de  parafols 
à fa  tête.  La  nature  , après  avoir  établi  entre 
eux  ces  proportions , les  a dilfribuées  dans  tous 
les  fites , en  leur  donnant,  abftraétion  faite  de 
leurs  rapports  particuliers  avec  les  élémens  & 
•tvec  les  animaux  J les  qualités  les  plus  proprci 
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à fubvcnir  r.iix  befoins  de  rhonimc , & A com- 
penfer  , en  ia  faveur , les  inconvéniens  du  cli- 
mat. Quoique  cette  manière  d’étudier  fes  ou- 
vrages i'oit  méprifée  aujourd’hui  de  la  plupart 
des  naturalines  , c’eft  à cclle-là  , cependant , où 
nous  nous  arrûterons.  Nous  venons  de  conlidé- 
rer  les  plantes  par  la  taille  , A la  manière  des 
jardiniers  ; nous  allons  encore  les  examiner, 
comme  les  bûcherons , les  cliafTeurs , les  char- 
pentiers , les  p'ûcheurs les  bergers , les  mate- 
lots , & môme  les  bouquetières.  Peu  nous  im- 
porte d’ûtre  favans , pourvu  que  nous  ne  cef- 
fions  pas  d’être  hommes. 

C’eft  dans  les  pays  du  nord , fc  fur  le  foin- 
met  des  montagnes  froides  , que  croifTcnt  les 
pins , les  fiipins , les  cèdres , & la  plupart  des 
arbres  relineux , qui  abritent  l’homme  des  nei- 
ges par  l’épaiffeur  de  leurs  feuillages , & qui 
lui  fournilfcnt,  pendant  l’hiver,  des  flambeaux 
& l’entretien  de  fes  foyers.  Il  cft  très-remarqua- 
ble que  les  feuilles  de  ces  arbres  toujours  verts , 
font  filiformes , & très-capables  par  cette  con- 
figuration, qui  a encore  l’avantage  de  rèverbé- 
‘■er  la  chaleur,  comme  les  poils  des  animaux, 
de  rèlifter  A la  violence  des  vents , qui  régnent 
ordinairement  fur  les  lieux  élevés.  Les  natura- 
lises de  Suede  ont  obfcrvé  que  les  pins  les  plus 
gras , fc  trouvent  aux  lieux  les  plus  fecs  & les 
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pJus  fubionncux  de  la  ISorwege.  Les  indlcrcs 
<]ui  le  plaifeiit  également  dans  les  montagnes 
froides,  ont  des  troncs  fort  réüncux.  Mathiolc , 
dans  l'on  utile  commentaire  fur  Diofcoride  , die 
qu'il  n’y  a point  de  matière  plus  propre  que  le 
charbon  de  ces  arbres , A fondre  promptcmcnc* 
les  mines  de  fer  , dans  le  voifinage  dcfqnelles 
ils  fe  plaifent.  Ils  font  de  plus  chargés  de  mouf- 
fes  , dont  quelques  efpeces  s’enflamment  A la 
moindre  étincelle.  Il  raconte  qu’étant  une  nuié 
obligé  de  coucher  dans  les  hautes  montagnes 
du  détroit  de  Trente  où  il  herborifoit , il  y 
trouva  quantité  de  mélefcs  ou  larixs , toutes 
barbues,  liit-il,  & toutes  blanches  de  moulTes. 
Les  bergers  du  lieu  , voulant  lui  procurer  quel- 
que amufement,  mirent  le  feu  aux  moufles  de 
quelques-uns  de  ces  arbres  , qui  s’embraferent 
aufli-tôt  avec  la  rapidité  de  la  poudre  A canon. 

Il  l'embloit,  au  milieu  de  l’obfcurité  de  la  nuit, 
que  la  flamme  & les  étincelles  montaffent  juf- 
qu’au  ciel.  Elles  répandoient , en  brûlant,  une 
^ fort  bonne  odeur.  II  remarque  encore  que  le 
meilleur  agaric  croît  fur  les  mélefcs,  & que 
les  arquebuliers  tic  fon  tems  s’en  fervoient  A 
conferver  le  feu  & A faire  des  nieches.  Ainfi  la 
Rature , en  couronnant  le  fomnict  des  monta- 
gnes froides  5c  ferriiginciifes  , de  ces  grandes 
torches  végétales,  en  a mis  les  allumettes  dans 
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leurs  branches , l’amadou  -A  leurs  pieds , & I<r 

briiiuet  à leurs  racines. 

Au  midi , au  contraire  , les  arbres  préfen- 
tent , dans  leurs  feuillages  , des  éventails , des 
parapluies  & des  paraflols.  l.c  latanier  porte 
chacune  de  fes  feuilles  plilfées  comme  un  éven- 
tail, attaché  A une  longue  qucüe  , fembla- 
Mc  , dans  fon  développement  parfait , A un  fo- 
îcil  rayonnant  de  verdure.  On  peut  voir  deux 
tie  CCS  arbres  au  jardin  du  Roi.  Celle  du  ba- 
nanier rcITemble  A une  longue  & large  ceintu- 
re , ce  qui  lui  a fait  donner  fans  doute  le  nom 
de  liguier  d’Adam.  La  grandeur  des  feuilles  de 
plulieurs  cfpecçs  d’arbres , augmente  A'  mefure 
qu’on  s’approche  de  la  ligne.  Celle  du  coco- 
tier A fruit  double  des  îles  fécheltes , a douze 
ou  quinze  pieds  de  long  , & fept  ou  huit  de 
large.  Elle  rullit  pour  couvrir  une  nombreufe 
ûunille.  Il  y a auffi  une  de  ces  feuilles  nu  Ca- 
binet du  Roi.  Celle  du  talipot  de  l’ilc  de  Ccy- 
lan  , a,  A-peu-prés,  la  même  grandeur.  L’inté- 
rclfant  & infortuné  Robert  Knolt , qui  a donné 
la  meilleure  relation  de  cette  île  , que  je  con- 
noilîe , dit  qu’une  de  ces  feuilles  peut  couvrir 
quinze  ou  vingt  pciTonncs.  Quand  elle  cll  fc- 
chc  , ajoute-t-il  , elle  cft  A-la-fois  forte  îx  ma- 
niable , en  forte  qu’on  peut  l’étcndrc  & la 
reflerrer  A fon  gré  , étant  naturellement  pIüTéc 
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comme  un  évcntaiL  Dans  cet  dtat  , elle  n’eft 
pas  plus  groiïe  que  le  bras  , & extraordinaire- 
ment Idgcre.  Les  babitans  la  coupent  par  trian- 
gles , quoiqu’elle  foit  naturellement  ronde  , & 
chacun  d’eux  en  porte  un  morceau  fur  fa  tCtc, 
tenant  de  la  main  le  bout  le  plus  pointu  en 
avant  pour  s’ouvrir  un  paiïagc  à travers  les 
buitfons.  Les  foldats  fc  fervent  de  cette  feuille 
pour  faire  leurs  tentes.  Ils  la  regardent,  avec  rai- 
fon , comme  un  des  plus  grands  bienfaits  de 
la  providence  , dans  un  pays  brûlé  du  foleil 
& inondé  de  pluies  la  moitié  de  l’année.  La 
nature  a fait  , dans  ces  climats  , des  parafols 
pour  des  villages  entiers  ; car  le  figuier  qu’on 
appelle  aux  Indes  figuier  des  Eanians , & dont 
on  voit  le  deffein  dans  Tavernier  & dans  plu- 
fieurs  autres  voyageurs , croît  fur  le  fable  même 
brûlant  du  rivage  de  la  mer , en  jetant  de  l’ex- 
trémité de  fes  branches,  une  multitude  de  jeta 
qui  s’inclinent  vers  la  terre,  y prennent  raci- 
ne , & forment  , autour  du  tronc  principal  , 
quantité  d’arcades  couvertes  d’un  ombrage  im- 
pénétrable. 

Dans  nos  climats  tempérés , noms  éprouvons 
une  bienveillance  fcmblable  de  la  part  tic  la 
nature.  C’cfl:  dans  la  faifon  chaude  & feche 
qu’elle  nous  donne  quantité  de  fruits  pleins 
d’un  )us  rafraîchüTaiit , tels  que  les  cerilés , les 
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pCches , les  melons  ; &.  à l’entrée  de  l’hiver , 
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ceux  qui  dchaiifTent  par  leurs  huiles  , tels  que 
les  amandes  & les  noix.  Quelques  naturaliUes 
même  ont  regardé  les  coques  ligneul'es  de  ces 
fruits , comme  des  préfervatifs  contre  le  froid 
de  la  mauvaife  liiilbn;  mais  ce  font,  comme 
nous  l’avons  vu , des  moyens  de  furnager  & de 
voguer.  La  nature  en  emploie  d’autres  que  nous 
ne  connoiflbns  pas  , pour  préferver  les  fubf* 
tances  des  fruits , des  impreffions  de  l’air.  Par 
exemple  , elle  fait  durer , pendant  tout  l’hi- 
ver , plufieurs  efpeccs  de  pommes  & de  poires 
qui  n’ont  d’autres  enveloppes  que  des  pellicu- 
les fl  minces  , qu’on  ne  peut  en  déterminer  les 
épailFeurs. 

La  nature  a mis  d’autres  végétaux  auk  lieux 
humides  & arides , dont  les  qualités  font  inex- 
plicables par  les  loix  de  notre  phyCque  ; mais 
qui  font  admirablement  d’accord  avec  les  he- 
foius  de  l’homme  qui  les  habitent.  C’ell  le  long 
des  eaux  que  croiCent  les  plantes  & les  arbres 
les  plus  fecs  , les  plus  légers,  & par  conféquent 
les  plus  propres  à les  traverfer.  Tels  font  les 
rofeaux  qui  font  creux  , & les  joncs  remplis 
d’une  moële  innammable.  Il  ne  faut  qu'une 
botte  médiocre  de  jonc , pour  porter  fur  l’eau 
un  homme  fort  pefant.  C’efl  fur  les  bords  des 
lacs  du  nord , que  croiflent  ces  valtes  bouleaux 
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donc  il  ne  faut  que  l’écoivc  d’un  fcul  arbre  jiour 
faire  un  grand  canot.  Cette  dcorce  c(l  feinbla- 
blc  un  cuir  par  fa  fuuplelle  , & (i  incorruptible 
à rhumidité  , que  j'en  ai  vu  tirer  , en  Rulfie , 
de  defTûus  les  terres  dont  on  couvre  les  maga- 
fins  vt  poudre,  qui  litoient  parfaitement  faines, 
quoiqu’on  les  y cdt  niifes  du  tems  de  Pierre-Jc- 
Grand.  Suivant  le  témoignage  de  Pline  & de 
Plutarque  , on  trouva  ù Home , quatre  cents 
an.s  après  la  mort  de  Niima,  les  livres  que  ce 
grand  roi  avoit  f..it  mettre  avec  lui  dans  fon 
tombeau.  Son  corps  ctoit  totalement  détndt; 
mais  lies  livres , qui  tr.'.itoient  de  la  pldlolbphie 
&;  de  la  religion,  ctoient  fi  bien  confervés , 
que  le  prêteur  Pétilius  en  prit  Icéture  par  ordre 
du  fênat.  Sur  le  rapport  qu’il  en  lit,  il  fut  dé- 
cidé  qu’on  les  brûleroit.  lis  étoient  écrits  ftir 
des  écorces  de  bouleau.  Ces  écorces  fe  lèvent 
en  di.K  ou  douze  feuillets  blancs  & minces  com- 
me du  papier,  & en  tenoient  lieu  aux  anciens.  I,a 
nature  préfente  à l’homme  d’autres  trajcctilcs  fur 
d’autres  rivages.  Elle  a mis  furies  bords  des  fleu- 
ves de  riiule  , le  bambou,  grand  rofeau  qui  s’y 
élevé  quelquefois  fûi.xante  pieds  de  hauteur,  & 
qui  y croit  de  la  grofleur  tle  la  ctiilfe.  L’intervalle 
compris  entre  deux  de  Tes  næuds , fofîit  pour 
foiitcnir  un  homme  fur  l’eau.  Un  Indien  s’y 
met  à calilourchon , S.  traverfe  aiufi  les  rivie- 
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rcs  en  nageant  avec  les  pieds.  Le  Hollandois 
Jean-lliigucs  de  Linfehoten  , voyageur  digne 
de  foi , alfiire  que  les  crocodiles  ne  touchent 
jamais  auK  gens  qui  paffent  ainfi  les  rivières , 

' quoiqu’ils  attaquent  fouvent  les  canots  & les 
chaloupes  même  des  Européens.  11  attribue  la 
retenue  de  cet  animal  vorace  , à une  antipathie 
qu’il  a contre  ce  rofeau.  François  Pyrard  , au- 
tre voyageur  qui  a fort  bien  obfervé  la  nature , 
dit  qu’il  croît  fur  les  rivages  des  îles  Maldives, 
un  arbre  appelé  candoti , d’un  bois  lî  léger , 
qu’il  fort  de  liège  aux  pêcheurs  (i).  Je  crois 
avoir  eu  en  ma  polfcllion  , une  fouche  d’arbre 
de  la  même  efpecc.  Elle  e-toit  dépouillée  de 
fon  écorce,  toute  blanche,  de  la  gro/leur  du 
br.'.s,  de  fix  pieds  de  longueur,  & fi  légère 
que  JC  la  Icvois  avec  deux  doigts,  avec  la  plus 
grande  facilité.  C’ell  dans  les  mêmes  îles  & fur 
les  mêmes  fables,  que  s’élève  le  cocotier,  qui 
y vient  plus  beau  que  dans  aucun  autre  lieu 
du  monde.  Aiiili , l’arbre  le  plus  utile  aux  ma- 
rins croît  fur  le  bord  des  mers  les  plus  navi- 
guées.  Tout  le  monde  fait  qn’oti  y bâtit  un 
vaifienu  do  fou  bois  , qu’on  en  fait  les  voiles 
avee  fes  feuilles,  le  mât  avec  fon  tronc,  les 
Cordages  avec  l’étoupe  appelée  cairc  qui  en- 


(ij  Voyez  Pyrard  , voyage  aux  lies  Maldives,  pa-.  3'j. 
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tolire  fl 'Il  fruit  , & qu’on  le  cliarge  cnfiiirc 
avec  les  coeos.  11  efl:  encore  rcmarquaLle  que 
le  coco  renferme  , avant  fa  maturité  parfaite , 
une  liqueur  qui  ell  un  excellent  ami  feorbuti- 
que.  iS’ell  - ce  pas  donc  une  merveille  de  la 
nature  , que  ce  fruit  vienne  plein  de  lait  dans 
des  fables  arides  & fur  les  bords  de  l’eau  fa- 
lée  ? Ce  n’elt  même  que  fur  les  bords  de  la 
nier,  que  l’arbre  qui  le  porte  parvient  dans 
toute  f;i|  beauté  ; car  on  en  voit  peu  dans  l’in- 
térieur des  terres.  La  nature  a placé  un  pal- 
mier de  la  même  famille  , mais  d’une  autre  ef- 
cfpece  , au  fommet  des  montagnes  des  mêmes 
climats  : c’en  le  palmillc.  La  tige  de  cet  ar- 
bre a quelquefois  plus  de  cent  pieds  de  hau- 
teur; elle  eft  parfaitement  droite  : elle  porte 
à fût)  fommet,  pour  unique  feiiillagc , un  bou- 
quet de  palmes  , du  milieu  de  laquelle  fort  un 
long  rouleau  de  feuilles  plilfécs  , femblables 
au  lût  d’une  lance.  Ce  rotilcaii  renferme,  dans 
une  cfpcce  de  fourreau  coriace , les  feuilles 
naiirantes,  qui  font  très-bonnes  û manger  avant 
leur  développement.  Le  tronc  du  palmilte  n’a 
<lc  bois  qa’û  la  circonférence,  & il  ell  li  dur, 
qu’il  fait  rebrouller  le  tranchant  des  meilleures 
hachc.s.  11  fe  fend  d’un  bout  û l’autre  avec  la 
plus  grande  facilité;  il  ell  rempli,  au  dedans, 
<1  une  fubftance  fpuiigienfe  qu’on  enleve  ail'é» 
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Tucnt.  Quand  il  eft  aiiiQ  préparé,  il  fert  à* fai- 
re , pour  la  conduite  des  eaux  foiivent  dé- 
voyées par  les  rochers  qui  font  au  fornmet  des 
montagnes,  des  tuyaux  qui  font  incorruptibles 
à l’Iiuuiidité.  Ainfi  les  palmiers  donnent  aux 
habitans  de  ces  pays , de  quoi  faire  des  aque- 
ducs la  fourcc  des'  rivières , & des  vailTeaiLX 
leur  embouchure.  D’autres  efpeccs  d’arbres 
leur  rendent  ailleurs  les  mûmes  ferviccs.  C’eft 
fur  le  rivage  des  îles  Antilles  que  croît  l’aca- 
jou , qu’on  y appelle  , improprement , cedre , 
îi  caufe  de  fon  incorruptibilité.  Il  y vient  li 
gros,  que  d’un  feul  de  fes  tronçons  on  faât  des 
pirogues  qui  portent  jufqu’A  quarante  hom- 
mes (i).  Cet  arbre  a une  autre  qualité  qui, 
au  jugement  des  meilleurs  obfervateurs , auroit 
dû  le  rendre  précieux  ii  notre  marine  j c’eft 
qu'il  eft  le  feul  de  ces  rivages,  que  les  vers 
marins  n’attaquent  jamais , quoiqu’ils  foient  (i 
redoutables  toutes  efpeces  de  bois  qui  flottent 
dans  CCS  mers , qu’ils  dévorent , en  peu  de 
tenis  , les  efeadres , & que  pour  les  en  préfer- 
ver  , on  eft  obligé  , depuis  quelques  années  , de 
doubler  leurs  earûncs  de  cuivre.  Mais  ce  bel 
arbre  a trouvé  des  ennemis  plus  redoutables 
que  les  vers,  ^ans  les  habitans  Européens  de 


(i)  ^■oyc^  les  perCS  T.abat  & du  Tcttre. 
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ces  Iles , qui  en  ont  prefque  totalement  détruit 
refpcce. 

La  manière  dont  la  Providenee  a pourvu  à 
la  foif  de  l’homme,  dans  les  lieux  arides , n’eH: 
pas  moins  digne  d’admiration.  Elle  a mis  dans 
les  fables  brûlans  de  l’Afrique  une  plante  donc 
la  feuille,  contournée  en  burette,  cfl:  toujours 
remplie  d’un  grand  verre  d’eau  fraîche;  le  gou- 
lot de  cette  burette  eft  fermé  par  l’extrémité 
même  de  la  feuille,  en  _forte  que  l’eau  ne  peut 
pas  s’en  évaporer.  Elle  a planté,  fur  quelques 
terres  arides  du  même  pays , un  grand  arbre  , 
appelé  par  les  negres  Boa , dont  le  tronc , 
nionllrueufement  gros  , eff  naturellement  creufé 
comme  une  citerne.  Dans  la  faifon  des  pluies, 
il  fe  remplit  d’eau  , qu'il  conferve  fraîche  dans 
les  plus  grandes  chaleurs,  au  moyeu  du  feuil- 
lage toufl'u  qui  en  couronne  le  fommet.  Enfin 
elle  a placé  lur  les  rochers  arides  des  îles  An- 
tilles, des  fontaines  végétales.  On  y trouve  com- 
munément une  liane,  appelée  liane  d eau,  lî 
remplie  de  feve,  que,  fi  on  en  coupe  une  (im- 
pie branche , il  en  coule  fur-lc-champ  autant 
d’eau  qu’un  homme  en  poiirroit  boire  d’un  trait, 
elle  e(l  très-limpide  èx  très-pure.  Dans  les  la- 
gunes de  la  baie  de  Campéchc  , les  voyageurs 
trouvent  un  autre  feeours  : ces  lagunes,  nu  ni- 
veau de  la  mer,  fout  prefqite  entièrement  ino:.- 
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ddcs  dans  la  faifon  pluvieufe , & elles  font  û 
arides  dans  la  faifon  feclie , qu’il  cft  arrivd  à 
pluficurs  chatfeurs , qui  s’étoient  égarés  dans  les 
forêts  dont  elles  font  couvertes,  d’y  mourir  de 
foif.  Le  célébré  voyageur  Dampier  rapporte 
qu’il  a échappé  pUuicurs  fois  à ce  malheur  par 
le  fecours  d’une  végétation  fort  extraordinaire, 
<]u’on  lui  avoir  fait  remarquer  fur  le  tronc 
d'une  efpecc  de  pin  qui  y eft  fort  commun  : 
elle  rclfemble  à un  paquet  de  feuilles  placées 
l’une  fur  l’autre  par  étages  ; & caufe  de  fa 
forme , & de  l’arbre  où  elle  croît , il  l’appelle 
pomme  de  pin.  Cette  pomme  cil  pleine  d’eau , 
en  forte  qu’en  la  perçant  ù fa  bafe  avec  un 
couteau  , il  en  coule  aulli-tôt  une  bonne  pinte 
d’une  eau  trés-clairc  &.  trés-faine.  Le  pere  du 
Tertre  raconte  qu’il  a trouvé  plufieurs  fois  un 
pareil  rafraîchiff'ement , dans  les  feuilles  , tour- 
nées en  cornet , d’une  efpecc  de  balizier , qui 
croît  fur  les  plages  fablonncufcs  de  la  Guade- 
loupe. j’ai  ouï  dire  ù pluficurs  de  nos  chaflcurs, 
que  rien  n’étoit  plus  propre  ù défaltércr  que  les 
feuilles  du  gui  qui  croît  dans  nos  arbres. 

Telles  font  en  partie  les  précautions  dont  la 
l’rovidence  a compenfé  , en  faveur  de  l’hom- 
me , les  inconvéniens  de  chaque  climat , eu 
oppofant  aux  qualités  des  élémens  des  qualités 
'■'outr.iires  dans  les  végétau.x.  Je  ne  les  fuivrai 
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pas  plus  loin,  car  je  les  crois  int'piiintblcs.  le 
fuis  perfuadé  que  chaque  latitude  & chaque 
laiton  a les  (iennes  qui  lui  font  atieftées , & 
que  chaque  parallèle  les  varie  dans  chaque  de- 
gré de  longitude. 

llarv.ouies  végétales  des  Plantes  avec  l'Homme. 

Si  maintenant  nous  examinons  les  relations 
végétales  des  plantes  avec  rhominc  , nous  les 
trouverons  en  nombre  infini  : elles  fout  les 
fourccs  perpétuelles  de  nos  arts,  de  nos  fabri- 
ques, de  notre  commerce  & de  nos  délices  i 
mats,  X notre  ordinaire,  nous  ne  ferons  que 
par..ourir  quelques-uns  tie  leurs  rapports  natu- 
rels éc  directs , auxquels  l’homme  n’a  rien  mis 
lin  lien. 

A commencer  par  leurs  parfums , l’homme  me 
paroit  être  le  feul  être  fcnfible  qui  en  foit 
alleété.  A la  vérité  , les  animaux  , & fur-tout 
les  mouches  & les  papillotas , en  ont  quelques- 
unes  qui  leur  font  propres,  & qui  les  attirent 
ou  les  rebutent  par  leurs  émanations  ; mais  ces 
alTections  feinblent  liées  avec  leurs  befoins. 
!•  homme  feul  efl  fcnlib.’c  aux  parfums  tSc  h l’é- 
clat  des  fleurs,  indépendamment  de  tout  appétit 
animal.  Le  chien  même , qui  prend , par  hi 
domefiicHé  une  fi  forte  teinture  des  mœurs  & 
softts  de  l’homme,  parole  infcnfüilc  X cette 
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jouiflaiice-E.  L’imprelHoii  que  font  les  fleurs  fur 
nous  fcmble  liée  avec  quelque  atTcccion  morale  ; 
car  il  y en  a qui  nous  égayenp  & d’autres  qui 
nous  attriflent , fans  que  nous  en  puidions  apr 
porter  d’autres  raifons  que  celles  que  j’ai  elfayé 
d’établir  en  examinant  quelques  loix  générales 
de  la  nature.  Au-licu  de  les  diflinguer  en  jau- 
nes , en  rouges , en  bleues , en  violettes , on 
pourroit  les  divifer  en  gaies , en  férieufes  , en 
mélancoliques  ; leur  caractère  eft  li  cxprellif, 
que  les  amans , dans  l’Orient , emploient  leurs 
nuances  pour  exprimer  les  divers  degrés  dfe  leur 
paffion.  La  nature  s’en  ferc  fouvent , par  rap- 
port nous , dans  la  même  intention.  Quand 
elle  veut  nous  éloigner  d’un  lieu  marécageux 
& mal-lain  , elle  y met  des  plantes  vénéneufes 
qui  ont  des  couleurs  meurtries  & des  odeurs 
rebutantes.  Il  y a une  efpcce  d’arum  qui  croît 
dans  les  marais  du  détroit  de  ÎNTagellan  , donc 
la  fleur  préfente  l’afpeét  d’un  ulcéré  , 6c  exhale 
une  odeur  li  forte  de  chair  pourrie , que  la  mou- 
che à viande  vient  y dépofer  fes  œufs.  Mais  le 
nombre  des  plantes  fétides  n’efl  pas  fort  étendu. 
Les  campagnes  font  tapifl'écs  de  fleurs , qui , 
pour  la  plapart , ont  des  couleurs  des  odeurs 
fort  agréables.'  Je  voudrois  que  le  tems  me 
permît  de  dire  quelque  chofe  de  la  liinplc  agrér 
gation  d es  fleurs;  ce  fujet  efl  fi  vafte  6c  fi  riche, 
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que  je  ne  balance  pas  d’airurcr  qu’il  y a de 
quoi  occuper  le  plus  fameux  botanifte  de  l’Eu- 
rope toute  fa  vic,  en  lui  découvrant  chaque 
jour  quelque  chofe  de  nouveau , & fans  l’écar- 
ter de  la  maifou  de  plus  d’une  lieue.  Tout  l’art 
avec  lequel  les  jouaillicrs  alTeniblent  leurs  pier-^ 
rcries  , difparoît  auprès  de  celui  avec  lequel  la 
nature  aflbrtit  les  fleurs,  je  montrois  J.  j, 
Koulfeau  des  fleurs  de  dilfércns  trèfles,  que' 
J’avf.is  cueillies  en  me  promenant  avec  lui  • il 
y ou  avoir  de  difpofécs  en  couronnes en 
flcmi- couronnes,  en  épis,  en  gerbes,  avec  des 
couleurs  variées  à l’iufini.  Qunnd  elles  étoient 
fur  leurs  tiges,  elles  avoient  encore  d’autres 
agrégations  avec  des  plantes  qui  leur  étoient 
fouvenc  oppofées  en  couleurs  & en  formes.  Je 
lui  demandai  fi  les  bocanilles  s’occiipoient  de 
ces  harmonies  : il  me  dit  que  non  ; mais  qu’il 
avoit  confcillé  à un  jeune  deflinateur  de  Lyon 
tl’apprcndre  la  bomnique,  pour  y étudier  les 
formes  & les  alfemblagcs  des  fleurs  , & que  jiar 
ce  moyen  il  étoit  devenu  un  des  plus  fameux 
rfeninateurs  d’étoffes  de  l’Europe.  Je  lui  citai 
^ ce  fujet  un  trait  de  Pline  , qui  lui  fit  beau- 
coup de  plaifir  ; c’cfl  ù.  l’occafion  _d’un  peintre 
‘’eSicyone,  appelé  Pauzias  , qui' apprit , par 
cette  étude,  peindre  au  moins  aufli  bien  les 
que  celui  de  Lyon- favoit  les  dcfïïncr  ; A 
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la  vérité  , il  eut  rncore  iiu  maître  auîli  habile 
que  la  nature , ou  plutôt  qui  ii’en  différé  pas  ; 
ce  fut  rAmour.  Je  vais  rapporter  ce  trait  dans 
la  fimplicité  du  langage  du  vieux  tradufteur  de 
Pline,  afin  de  ne  lui  rien  ôter  de  fa  naïveté  (i). 
„ En  fa  jeuneffe  , il  fit  la  cour  à une  bouque- 
„ tiere  de  fa  ville,  qui  avoit  nom  Glycera  , 
„ laquelle  étoit  fort  gentille,  & avoit  dix  mille 
„ inventions  digérer  les  fleurs  des  bouquets 
„ & des  chapeaux;  de  forte  que  Pauzias,  con- 
„ trefaifant  le  naturel  des  chapeaux  & bouquets 
„ de  fa  maîtreffe  , vint  fi  fe  rendre  parfait 
„ en  cet  art  : finalement,  il  la  peignit  affife  , 
„ & faifant  un  chapeau  de  fleurs;  éc  tient-on 
,,  ce  tableau  pour  une  des  principales  pièces 
3,  que  jamais  il  ait  faites  : il  l’appela  Stephano 
„ Plocos  , pource  que  Glycera  n’avoit  autre 
„ moyen  de  fe  foulager  en  ^fa  pauvi  été  , qu  à 
„ vendre  des  chapeaux  & bouquets.  Et  certes , 
l on  dit  que  L.  LuculUis  donna  à Denis  Athé- 
Z nieu  deux  talens  de  la  fimplc  copie  de  ce 
„ tableau.  „ Cette  anecdote  a plu  fmguliére- 
ment  Pline , car  il  l’a  répétée  dans  un  autre 
endroit  (a)  : “ Ceux  du  Péloponefc  , dit-il, 


(i)  Hinoire  Naturelle  de  Pline,  !h.  chap.  ii. 
(^l  t.Virr,,  Uv.  et,  2. 
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,,  furent  les  premiers  qui  compaircrent  les  cou- 
,,  leurs  & feineurs  des  fleurs  qu’on  niettoit  aux 
,,  chapeaux,  'routefois  cela  vint  de  rinvention 
,,  de  Pauzias  , peintre,  & d’une  bouquLTicre 
5)  nommée  Giyccra  , h ipii  ce  peintre  failoic 
„ fort  la  cour , julqu'i  contrclaire  .au  vif  les 
,,  chapeaux  & bouquets  qu’elle  lailbir.  IMais 
,,  cette  bouquetière  changeoit  en  tant  de  forte 
,,  l’ordotinance  de  les  chapeaux  , pour  mieux 
„ faire  réver  fou  peintre,  que  c’étoit  graïui 
„ plailir  de  voir  combattre  l’ouvrage  naturel 
,,  do  Glycera  , contre  le  favoir  du  peintie 
J,  Pauzias.  ,, 

L’antique  nature  en  fait  encore  plus  qtie  la 
jeune  Glycera.  Comme  nous  ne  pouvons  la  fui- 
vre  dans  la  variété  inlinie , ‘nous  ferons  au  moins 
une  oblervntion  fur  fa  régularité.  C’efl  qu’il  n’y 
a aucune  fleur  odorante  qui  ne  croilfe  aux  pieds 
de  l’homme  , oti  au  moins  ;\  la  portée  de  la 
main.  Toutes  celles  de  cette  cfpece  Pjiit  placées 
fur  des  herbes  ou  fur  des  arbrilfeatix  , comme 
l’héliotrope,  l’œillet,  la  géroflée  , la  violette, 
la  rofe  , le  lilas.  11  n’en  croît  point  tic  fcmbla- 
blcs  fur  les  arbres  élevés  de  nos  forêts  ; & li 
quelques  fleurs  brillantes  viennent  fur  qtielqucs 
grands  arbres  des  pays  étrangers  , comme  le 
tulipier  êc  le  marronier  d’Inde  , elles  ne  fentchi 
point  bon.  A la  vérité , quelques  grands  arbres 
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des  Indes , comme  les  arbres  à épices , font 
entièrement  parfumés  ; mais  leurs  fleurs  font 
peu  apparentes , & ne  participent  pas  de  l’o- 
denr  de  leurs  feuilles.  Les  fleurs  du  cannelier 
fentent  les  excrémens  humains  : c’eft  ce  çjue 
i’ai  éprouvé  moi-méme  , fi  toutefois  les  arbres 
qu’on  m’a  montrés  ü l’ile  de  France  dans  une 
habitation  appartenante  à M.  Rlagon  , étoient 
de  véritables  canneliers.  La  belle  & odorante 
fleur  du  magnolia  croît  dans  la  partie  inférieure 
dç  l’arbre.  D’ailleurs , le  laurier  qui  la  porte 
cfi , ainfi  que  les  arbfcs  îi  épices , un  arbre  peu 
élevé, 

Je  peux  me  tromper  dans  quelques-unes  de 
mes  obfervations  ; mais  qtuintl  elles  font  multii 
pliées  fur  le  même  objet , & atteflées  par  des 
hommes  dignes  de  foi  & fans  efprit  de  fyftêmc, 
j’en  peux  tirer  des  conféqucnces  générales , qui 
UC  doivent  pas  être  iridiflercntes  au  bonheur  du 
genre  humain  , en  lui  montrant  des  intentions 
confiantes  de  bienveillance  dans  l’Auteur  de  la 
nature.  Les  variétés  de  leurs  convenances  fe 
prêtent  des  lumières  mutuelles  ; les  moyens 
font  différens,  mais  la  lin  eft  toujours  la  même.* 
La  même  bonté  qui  a placé  le  fruit  qui  devoit 
nourrir  l’homme  la  portée  de  fa  main  , y a 
du  mettre  auffi  fou  bouquet.  Nous  remarque- 
rons ici  que  nos  arbres  fruitiers  font  facilc$  \ 
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efcnladcr,  & difllTcnt  en  ccl.i  de  la  plupart  de 
ceux  des  forC-ts.  De  plus , tous  ceux  qui  don- 
nent des  fruits  mous  dans  leur  maturitii , ^<1: 
qui  auroient  été  expofc's  à le  brifer  par  letir 
chùte  , comme  les  ligiiiers , les  mûriers , les 
pruniers  , les  pêchers , les  abricotiers  , les  prd- 
Icntent  A peu  de  dilhuice  de  terre  ; ceux  , au 
contraire  , qui  produifent  des  fruits  durs  & qui 
n’ont  rien  A rifqucr  dans  leur  chûte  , les  por- 
tent fort  élevés , comme  les  noyers , les  cliA- 
taigniers  & les  cocotiers. 

Il  n y a pas  moins  de  convenance  dans  les 
formes  & les  grolTeurs  des  fruits.  11  y en  a beau- 
coup qui  font  taillés  pour  la  bouche  de  l’hom- 
jne , comme  les  cerifes  & les  prunes;  d’autres 
pour  la  main  , comme  les  poires  & les  pom- 
mes; d’autres  beaucoup  plus  gros,  comme  les 
melons , font  divifés  par  côtes  & femblont  def- 
tinés  A être  mangés  en  famille  : il  y en  a même 
aux  Indes  comme  le  jacq , & chez  nous  la  ci- 
trouille, qu’on  pourroit  partager  avec  fes  voi- 
lins.  La  nature  paroit  avoir  fuivi  les  mêmes  pro- 
portions dans  les  diverfes  grolîeurs  des  fruits 
deftinés  A nourrir  l’homme  , que  dans  la  gran- 
deur des  feuilles  qui  dévoient  lui  donner  de 
1 ombre  dans  les  pays  chauds , car  elle  y en  a 
taillé  pour  abriter  une  feule  perfonne,  une  famille 
entière,  & tous  les  habitans  du  même  hameau. 


Etudes 

Je  m’arrêterai  peu  aux  autres  rapports  que 
les  plantes  ont  avec  l’habitation  de  l’homme 
par  leur  grandeur  & leur  attitude  , quoiqu’il  y 
ait  à ce  fujet  des  chofes  très-curieules  ü dire. 
Il  en  elî  peu  qui  ne  puilEe  embellir  fon  champ , 
Ibn  toit  ou  fon  mur.  J’obfervcrai  feulement 
que  le  voifinage  de  l’homme  elI  utile  plufieurs 
plantes.  Un  milïïonnaire  anonyme  rapporte  que 
les  Indiens  font  perfuadês  que  les  cocotiers 
aux  pieds  defquels  il  y a des  maifons  , devien- 
nent beaucoup  plus  beaux  que  ceux  où  il  n’y 
en  a pas , comme  fi  ces  arbres  utiles  fe  rêjouif- 
foient  du  voifinage  des  hommes. 

Un  autre  millionnaire  , carme  déchaulTé  , ap- 
pelé le  pere  Philippe , dit  pofitivement , que 
lorfque  le  cocotier  eft  planté  auprès  des  mai- 
fons Ou  des  cab.ines  , il  devient  plus  fécond  par 
la  fumée , par  les  cendres  & par  l'habitation 
de  l’homme , & qu’il  apporte  doublement  du 
fruit.  Que  c’efi  par  cette  raifon  que  les  lieux 
plantés  de  palmes  aux  Indes  font  remplis  de 
maifons  & de  logettes , que  les  maitres  de  ces 
lietix  donnent  au  commencement  quelques  écus 
Ù ceux  qui  veulent  les  habiter,  & qu’ils  font 
obligés  de  leur  accorder  leur  part  des  fruits 
lorêqu’on  les  cueille  : ù quoi  il  ajoute  que  quoi- 
que leurs  fruits  qui  font  très-gros  & très-durs 
tombent  fouvent  des  arbres  dans  leur  maturité 
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011  par  les  rats  qui  les  rongent , ou  par  la  vio- 
lence des  vents,  on  n’a  jamais  ouï-dire  (pie 
perlüiine  de  ceux  qui  habitent  deirous  en  aient 
dtd  blcirds.  C’eft  ce  qui  ne  me  paroît  pas  moins 
extraordinaire  qu';\  lui  (i). 

Je  poiirrois  étendre  les  influences  do  l’homme 
à plulleurs  de  nos»arbrcs  fruitiers , fur-tout  au 
pommier  & à la  vigne.  Je  n’ai  point  vu  de 
plus  beaux  pommiers  dans  le  pays  de  Caux , 
que  ceux  qui  croiflent  autour  des  maifons  de 
payfans.  Il  cft  vrai  que  les  foins  du  maître 
peuvent  y contribuer.  Je  me  fuis  arrêté  quel- 
quefois dans  les  rues  de  Paris  à conlidérer  avec 
plaiiir  de  petites  vigne.i  , dont  les  racines  font 
dans  le  fable  eS;  ibus  le  pavé  , tapilfcr  de  leurs 
grappes  toute  la  laçade  d’un  corps-de-garde. 
Une  d entre  elles , il  y a , je  crois , fix  ou  fept 
ans , donna  deux  fois  tlu  fruit  dans  la  même 
année  , ainfi  que  l’ont  rapporté  les  papiers 
publics. 

Harmen-ts  ani-.r.aUs  des  Plair.es  avec  Vllomvse. 

i^iais  il  ne  fuflîfoit  pas  é la  nature  d’avoir 
donné  à l’Iiommo  des  berceaux  & des  tapis 


(0  V«ye7.  le  voyage  (i'O.-ier:  , <ia  R.  P.  Philippe, 
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clira'gés  de  fruits , fi  elle  ne  lui  eût  fourni , 
clans  l’ordre  végétal  même  , des  moyens  de  dé- 
fenfe  contre  les  déprédations  des  bêtes  fauva- 
ges.  11  auroit  eu  beau  veiller  pendant  le  jour 
la  garde  de  fes  biens , ils  auroient  été  au  pil- 
lage pendant  la  nuit.  Elle  lui  a donné  des  ar-  - 
brifleaux  épineux  pour  les'  enclore.  Plus  on 
avance  vers  le  midi , plus  on  trouve  de  varié- 
tés dans  leurs  efpeces.  Mais  au  contraire , on 
ne  voit  point , ou  du  moins  bien  peu  de  ces 
arbriffeaux  épineux  dans  le  nord  où  ils  paroif- 
fent  inutiles  ; car  il  n’y  a point  de  vergers.  Il 
femble  qu’il  y en  ait  aux  Indes  pour  toutes  for- 
tes de  fîtes.  Quoique  je  n’aie  été,  pour  ainfi 
dire  , que  fur  la  lifiere  de  ce  pays , j’y  en  ai 
vu  un  grand  nombre  dont  l’étude  offHroit  bien 
des  remarques  curieufes  à un  naturalifte.  J’en 
ai  remarqué  un,  entre  autres,  d.ans  un  j.irdin 
de  l’île  de  France , qui  m’a  paru  propre  à faire 
des  enclos  impénétrables  aux  plus  petits  qua- 
drupèdes. 11  vient  de  la  forme  d’un  pieu  , gros 
comme  le  bras  , tout  droit , fitns  branches  , & 
portant  pour  unique  verdure  un  petit  bouquet 
de  feuilles  à fon  fommet.  Son  écorce  efl  hé- 
rilfée  d’épines  très-fortes  & trés-aiguSs.  II  s’é- 
lève é fept  ou  huit  pieds  de  hauteur , & croît 
gros  en  haut  qu’en  bas.  Plufieurs  de  ces 
•arbrilFeaux  plantés  de  fuite  les  uns  auprès  des 
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ancres , formeroieiu  une  vraie  palifTade , qui 
iiauroit  pas  le  moindre  iiucrvaUc.  Les  raquettes 
les  cierges , fi  communs  fous  la  zone  torride 
«inc  des  épines  fi  perçantes , qu’en  marchant 
demis  elles  traverfent  les  femelles  des  fouliers. 
11  n y a ni  tigres , ni  lions  , ni  éléphans  qui 
ofent  en  approcher.  Il  y a une  autre  forte  d’é- 
pine clans  l’ÎIc  de  Ceylan , donc  on  fe  ferc 
pour  fe  défendre  des  hommes  mêmes  qui  fran- 
chifient  toute  forte  de  barrière.  Robert  Knok 
qcie  j’ai  déjà  cité  , dit  que  les  avenues  du 
ro}  aume  cle  Caimy  , dans  l’ilc  de  Ceylan  , ne 
font  fermées  qu’avec  des  fagots  de  ces  épines , 
dont  les  habitans  bouchent  les  paflages  de  leurs 
montagnes. 

L’homme  trouve  dans  les  végétaux  , ^on-feu- 
Icment  des  protections  contre  les  bêtes  féro- 
ces, mais  contre  les  ’-eptilcs  & les  infeftes.  Le 
pore  du  Tertre  raconte  qu’il  trouva  un  jour 
dans  l’île  de  la  Guadeloupe,  au  pied  d’un  ar- 
bre, une  plante  rampante,  dont  les  tiges  étoient 
figjirées  comme  des  ferpens.  Mais  il  fut  bien 
autrement  furpris  quand  il  apperçut  fept  ou 
huit  couleuvres  qui  étoient  mortes  autour  d’elle. 
Il  l’indiqua  il  un  chirurgien  qui  fit  , par  fon 
i^oycn  , des  cures  mcrveilleufes  en  l’employant 
contre  les  morçures  de  ces  dangereux  reptiles. 

cfi  fort  répandue  dans  les  autre,  îles  An- 
'G'vic  ... 
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tilles  9 ou  elle  cH  connue  Tous  le  nom  de  bois 
de  couleuvre.  On  la  trouve  encore  aux  Indes 
orientales.  Jean  Hugues  de  Linfehoten  lui  at- 
tribue la  même  figure  & les  mômes  propriétés. 
Nous  avons  dans  nos  climats  des  végétaux  qui 
ont  des  convenances  & des  oppolitions  fort 
étranges  avec  les  reptiles.  Pline  dit  que  les 
ferpens  aiment  beaucoup  le  genevrier  & le  fs- 
rouil  ; mais  qu’on  n’en  trouve  point  fous  la 
fougère,  le  rrclle  , le  frêne  & la  rue  , & que 
la  hétoine  les  fait  mourir.  D’autres  plantes  , 
comme  nous  l’avons  dit , détruifent  les  mou-  , 
elles , telles  que  les  dionées.  Tliévenot  alTure 
qu’aux  Indes , les  palefreniers  garantilTent  leurs 
chevaux  des  mouches , en  les  frottant  tous  les 
matins  avec  des  Heurs  de  citrouille.  L'herbe 
aux  puc4s , qui  a des  graines  noires  ft  luifan- 
tes  femblables  :1  îles  puces , chalfe  ces  infeélcs 
/ d’une  maifon  , félon  Diofeoride.  La  vipérine  , 
qui  a fes  feinences  faites  comme  des  têtes  de 
vipères , fait  mourir  ces  reptiles.  Il  eft  proba- 
ble que  c’eft  à des  configurations  femblables 
que  les  premiers  hommes  auront  reconnu  les 
relations  & les  oppolitions  des  plantes  avec  les 
animaux.  Je  penfe  que  chaque  genre  d'infeéte 
a fou  végétal  deflrufteur  que  nous  ne  connoif- 
*'■'15  pas.  En  général,  toutes  les  vermines  fuient 
parfums. 
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La  nature  nous  a encore  donné  d.nns  les 
plantes  les  premiers  patrons  des  lilcts  pour  la 
chalTe  & pour  la  pèche.  Il  croit  dans  qucUiues 
landes  de  la  Chine  , une  efpece  de  rotin  fi  en- 
trelacé Cfc  fi  fort , qu’il  s’y  prend  des  cerfs  tout 
en  vie.  J’ai  vu  moi -même  fur  les  fables  du 
bord  de  la  mer  ê i’ile  de  France  , une  forte 
de  liane  appelée  faulFc  patate,  qui  couvre  des 
arpens  entiers  , comme  un  grand  filet  de  pê- 
cheur. Elle  efi  fi  propre  aux  mêmes  ufages , 
que  les  nègres  s’en  fervent  pour  pêcher  du 
poill'on.  lis  en  font , avec  les  tiges  & les  feuil- 
les , de  longs  cordons  qu'ils  jettent  ù la  mer  ; 
& après  en  avoir  formé  une  chaîne  qui  renfer- 
me fur  l’eau  une  grande  enceinte , ils  la  tirent 
par  les  deux  extrémités  au  rivage.  Ils  ne  man- 
quent guère  d’y  amener  quelque  poilTon  (i); 
car  les  poilTons  s’effraient  notji- feulement  d’un 
filet  qui  les  enveloppe  , mais  de  tout  corps  in- 
connu qui  fait  de  l’ombre  la  furface  de  l’eau. 
C’efi  avec  une  indufiric  aiifii  fimple  , & à-peu- 
près  femblablc , que  les  habitans  des  R'Ialdives 
font  des  pêclies  proiligicufcs  , en  n’employant 
pour  amener  les  poiffons  dans  leurs  réfervoirs, 
qu'une  corde  qui  flotte  fur  l’eau  avec  des  bétons. 


('j  V oj'ez  Frarçoii  Puard  , veyage  aux  Maldives. 


{'>8  Ü T U 1)  E » 

i 

Jlarvioiiies  humaines  ou  alimentairts  tits 
Plantes. 

Il  n’y  a pas  une  feule  plante  fur  la  terre 
qui  n’ait  quelques  rapports  avec  les  bcfoins  de 
riiomme , & qui  ne  ferve  quelque  part  à fop 
vOtemciu  , Ton  toit  ;\  fes  plailirs  , à fes  re- 
mecles  , ou  au  moins  fou  foyer.  Celles  qui 
font  chez  nous  les  plus  inutiles , font  quelque- 
fois très  - eftimdes  ailleurs.  Les  Egyptiens  ont 
fait  fouvent  des  vœux  pour  l’heureufe  récolte 
des  orties,  dont  la  graine  leur  donne  de  l’hui- 
le, & la  tige  leur  fournit  des  fils  dont  ils  font 
de  bonne  toile  ; mais  ces  rapports  généraux 
étant  innombrables  , je  m’en  tiendrai  à quel- 
ques obfervations  particulières  fur  les  plantes 
qui  fervent  au  premier  des  bcfoins  de  l’hom- 
me  , je  veux  dire  fa  nourriture. 

Nous  remarquerons  d’abord  que  le  bled  qui 
à la  fubfifiancc  générale  du  genre  humain, 
n’cfl:  pas  produit  par  des  végétaux  d’uiie  grande 
taille  , mais  par  de  fimplcs  graminées.  Le  pri\i- 
tipal  foutieu  de  la  vie  humaine  efl:  porté  par 
des  herbes.,  & expofés  ù la  merci  des  moin- 
dres vents.  II  y a apparence  que  fi  nous  avions 
chargés  de  la  fûreté  de  nos  récoltes , nous 
«’eullions  pas  manqué  de  les  placer  fur  de 
«f-inds  arbres  ; mais  en  cela , comme  dans  tout 
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le  rcile , il  lauc  admirer  la  prévoyance  divine 
A nous  mélicr  de  la  nôtre.  Si  nos  nioilTons 
«Itoient  portée^  par  les  forôcs  , lorfque  celles-ci 
font  «iiétruites  par  la  guerre  , ou  incendiées  par 
notre  imprudence , ou  renverfées  par  les  vents , 
ou  ravagées  par  les  inondations , il  faudroit  des 
fiecles  pour  les  voir  renaître  dans  un  pays.  De 
plus , les  fruits  des  arbres  font  bien  plus  fujets 
à couler  que  les  femenées  des  graminées.  Les 
graminées  , comme  nous  l’avons  obfervé  , por- 
tent leurs  fleurs  en  épi , furmontées  fouvent  de 
petites  barbes  qui  ne  défendent  pas  leurs  l’e- 
mences  des  oifeaux  , comme  le  difoit  Cicéron, 
mais  qui  font  comme  autant  de  petits  toits  qui 
les  mettent  à l’abri  des  eaux  du  ciel.  Les  gout- 
tes de  pluie  ne  peuvent  pas  les  noyer,  comme 
les  fleurs  radiées  , en  difques  , en  rofes  & en 
ombelles , dont  les  formes  toutefois  font  pro- 
pres à certains  lieux  & à certaines  faifons  ; 
mais  celles  des  graminées  conviennent  toute 
expolition, 

Lorfqu’eiles  font  portées  par  des  panaches 
flottans  & tombans , comme  celles  de  la  plu- 
part des  graminées  des  pays  chauds , elles  font 
abritées  de  la  chaleur  du  foleil  ; & lorfqu’clles 
lont  raiTcmblées  en  épis , comme  celles  de  la 
plupart  des  graminées  des  pays  froids  , clics 
réfléchiflcnt  les  rayons  au  moins  j'nr  un  côté. 
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De  plus , par  la  foupleïïe  de  leurs  tiges  forti- 
fiées de  nœuds  de  diftaucè  en  diflance  , & par 
leurs  feuilles  filiformes  & caiiillacées  , elles 
échappent  ü la  violence  des  vents.  La«r -foi- 
blclfe  leur  efl:  plus- utile  que  la  force  ne  l’efl; 
aux  grands  arbres.  Semblables  aux  petites  for- 
tunes j elles  font  relfemécs  & multipliées  par 
les  mûmes  tempêtes  qui  dévafteiit  les  grandes 
forêts.  Elles  réfillent  encore  aux  fécherelTcs  par 
la  longueur  de  leurs  racines  qui  vont  chercher 
bien  loin  riuimiditc  fous’  la  terre  ; & quoiqu’el- 
les n’aient  que  des  feuilles  étroites  , elles  en 
portent  en  li  grand  nombre  qu’elles  couvrent 
de  leurs  plants  multipliés  la  furface  de  la  terre. 
A la  moindre  pluie  , vous  les  voyez  toutes  fe 
drelfer  en  l’air  par  leurs  extrémités , comme  li 
c’étoient  autant  de  grilles.  Elles  réfiflent  aux 
incendies  mûmes  qui  font  périr  tant  d’arbres 
dans  les  forêts.  J’ai  vu  des  pays  où  on  met 
chaque  année  le  feu  aux  herbes , dans  le  tems 
de  la  féchcrclfe  , fc  recouvrir , dés  qu’il  pleut , 
de  la  plus  belle  verdure.  Quoique  ce  feu  foit 
ü actif  qu’il  fait  périr  fouvent  les  arbres  qui 
fe  trouvent  dans  fou  voifinage , les  racines  des 
Jicrbes  n’en  fout  point  offenlées.  Elles  ont  de 
plus  la  faculté  de  le  reproduire  de  trois  ina- 
nicrcs  , par  des  rejetons  qui  poulléut  ù leurs 
pieds,  par  des  traînalTcs  qu'elles  étendent  au 
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loin  , & par  des  graines  très-volatiles  ou  îiidi- 
geftibles  , que  fis  vents  & les  dnimaiix  difpcr- 
fent  de  tous  côtés.  I.a  plupart  des  arbres , au 
contraire , ne  fe  régénèrent  naturellement  que 
par  leurs  femenccs.  Ajoutez  aux  avantages  géné- 
raux des  graminées,  une  variété  étonnante  de 
carafteres  dans  leurs  floraifons  & leurs  attitu- 
des , qui  les  rend  plus  propres  que  les  végé- 
taux de  toute  autre  clalTe  , croître  dans  tou- 
tes fortes  de  lires. 

C’eft  dans  cette  famille  , fi  j’ofe  dire , cof- 
mopolite  , que  la  nature  a placé  le  principal 
aliment  de  l’homme  : car  les  bleds  , dont  tant 
de  peuples  fubfident , ne  font  que  des  cfpeces 
de  graminées.  11  n'y  a point  de  terre  où  il  ne 
j'uilTe  croître  quelque  cfpece  de  bled.  Ilomere, 
qui  avoic  11  bien  étudié  la  nature  , caraétérife 
Ibiivent  chaque  pays  par  le  végétal  qui  lui 
cfl  propre.  11  vante  une  île  pour  fes  raifins , 
une  autre  pour  fes  oliviers  , une  autre  pour 
Tes  lauriers  , une  autre  pour  fes  palmiers  ; mais 
il  UC  donne  qii’ù  la  terre  l’épithctc  général  de 
Zeîdnra  , ou  Porte-blcd.  En  clTct,  la  nature  en 
a formé  pour  croître  dans  tous  les  lites , de- 
puis la  ligne  jufqu’aux  bords  de  la  mer  Gla- 
ciale. 11  y en  a pour  les  lieux  humides  des 
pays  chauds;  coinnic  le  riz  de  l’Alic,  <iui  vient 
en  abondance  dans  les  vafes  tin  Gange,  11  y 
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en  a pour  les  lieux  marelcagcux  des  pays  froiils  ÿ 
comme  une  eTpece  de  folle  ^'oine  qui  croît 
naturellement  fur  les  bords  des  fleuves  de  l’A- 
mérique feptcntrionale  , & dont  plufieurs  na- 
tions fauvages  font  chaque  année  d’abondantes 
récoltes  (i).  D’autres  bleds  réuflîflcnt  à mer- 
veille fur  les  terres  chaudes  & feches , comme 
le  milct  & le  panic  en  Afrique , & le  maïs  au 
llréfil.  Dans  nos  climats  , le  froment  fe  plaît 
dans  les  terres  fortes  , le  feiglc  dans  les  fa- 
bles , le  .farrafiu  fur  les  côteaux  pluvieux , l’a- 
voine dans  les  plaines  humides , l’orge  dans  les 
rochers.  L’orge  réuflit  jufque  dans  le  fond  du 
Nord.  J’en  ai  vu  par  le  6ie.  degré  de  latitude 
nord  , dans  les  roches  de  la  Finlande  des  ré- 
coltes aulii  belles  qu’en  aient  jamais  produit 
les  champs  de  la  Palcftine.  Le  bled  fulht 
tous  les  befoins  de  l’homme.  Avec  fa  paille  , 
il  peut  fe  loger , fe  couvrir , fe  chauffer  , ôc 
nourrir  fes  brebis  , fi  vache  & fon  cheval  ; 
avec  fon  grain  , il  fait  des  alimens  & des  boif- 
flons  de  toutes  fortes  de  faveurs.  Les  peuples 
du  Nord  en  braflent  de  la  bierre  & en  tirent 
des  eaux-de-vie  plus  fortes  que  celles  du  vin  ; 
telles  font  celles  de  Dantzick.  Les  Chinois  (e) 

(l)  Voyez  le  pere  Hennepin  , récollct  ; Chaniplain, 
autres  Voyageurs  de  VAmérique  fepientrionalê, 

■{-)  A'ovape  .“l  la  Chine,  par  Tsbrand-Ides. 
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font,  avec  le  riz,  un  vin  auOi  agré.fble  que  Iç 
meilleur  vin  rf’Efpagne.  Les  Bréliliens  prépa- 
rent, avec  le  maïs,  leur  onicou.  Enfin,  avec 
1 avoine  torrCfiée,  on  peut  faire  fies  crèmes 
qui  ont  le  parfum  fie  la  vanille.  Si  nous  joi- 
gnons à ces  qualités  celles  fies  autres  plantes 
domefiiqnes , dont  la  plupart  croilTent  aiifli  par 
toute  la  terre  , nous  y trouverons  les  faveurs 
du  gérofic,  du  poivre,  fies  épiceries;  &,  fans 
furtir  de  nos  jardins , nous  ralfemblerons  les 
jouillanccs  difpeiTées  dans  le  relie  des  végétaux. 

Nous  pouvons  reconnoître  dans  l’orge  & dans 
l’avoine  les  caraâcres  élémentaires  dont  j’ai 
parlé;  qui  varient  les  cfpcccs  des  plantes  du 
même  genre  , fuirant  les  lites  où  elles  doivent 
naître.  L’orge  dclliné  aux  lieux  fecs  a des  feuil- 
les larges  & ouvertes  leur  bafe , qui  condui- 
fent  les  eaux  des  pluies  à fa  racine.  Les  lon- 
gues barbes  qui  furniontent  les  balles  qui  en- 
veloppent fes  grains , font  hérill'écs  de  dente- 
lures propres  à les  r.ccroclicr  aux  poils  des 
animaux,  & ù les  relTcnicr  dans  les  lieux  élevés 
& arides.  L’avoine  , au  contraire  , dcllinée  aux 
lieux  humides,  a des  feuilles  étroites,  arrêtées 
autour  de  fa  tige  , pour  intercepter  les  eaux 
fies  pluies.  Scs  balles  renflées  , fcmblablcs  à 
deux  longues  demi  - venics , & peu  adhérentes 
grains , les  rendent  propres  à furnager  & A 
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traverfer  les  eaux  par  le  fecoiirs  du  vent.  Mais 
voici  quelque  chofe  de  plus  admirable  , qui 
confirmera  ce  que  nous  avons  die  fur  les  ufages 
des  diverfes  parties  des  plantes  par  rapport  aux 
éldmens , & qui  dtend  les  vues  de  la  nature 
au-dclil  mCme  de  leurs  fruits , que  nous  avons 
regardés  comme  leurs  carafteres  déterminnns; 
c’cll  que  l’orge , dans  les  années  pluvieufes  , 
dégénéré  en  avoine  , & l’avoine  , dans  les  an- 
nées feclics , fc  change  en  orge.  Cette  obferva- 
tion , rapportée  par  Pline  , Galien  , Mathiole 
commentateur  de  Diofeoride  (i)  , a été  confir- 
mée par  les  expériences  de  plulieurs  Naturalif- 
tes  modernes.  A la  vérité  , Mathiole  prétend 
que  cette  transformation  de  l’orge  ne  fe  fait 
pas  en  avoine  proprement  dite , qu’il  appelle 
Bromos , mais  en  une  plante  qui  lui  reflcrable 
au  premier  coup-d’oeil , & qu  il  appelle  Ægi- 
lops  5 ou  coquiolc.  Cette  transformation  ^ conf- 
tatée  par  les  expériences  réitérées  des  labou- 
reurs de  fou  pays , & par  celle  que  le  pere  de 
Galien  fit  expreffément  pour  s’en  convaincre , 
fullit,  avec  celle  des  fleurs  de  la  linaire  , & des 
feuilles  de  plufieurs  végét.aux,  pour  nous  prou- 
ver que  les  rapports  élémentaires  des  plantes 
ne  font  que  des  rapports  fecondaires,  & que 


(0  Voyc:  Mathiole  fur  Diofeoride,  liv.  4,  puge  43^ 
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les  rapports  animaux  ou  humains  font  les  prin- 
cipaux. Ainli  la  nature  a placé  le  caraClcre 
d’une  plante  , non-feulement  dans  la  forme  du 
fruit , tnais  dans  la  fubftance  de  ce  môme  fruit. 

Je  préfume  de  1:\ , qu’ayant  fait  en  général , 
de  la  fubftance  farineufe , la  bafe  de  la  vie  hu« 
maine , elle  l’a  répandue  dans  tous  les  fîtes , fur 
diverfes  efpeces  de  graminées  j qu’enfuite /vou- 
lant y ajouter  des  modifications  relatives  quel- 
ques humeurs  de  notre  tempérament  , ou  à 
quelque  iniluencc  , de  la  faifon  ou  du  climat, 
elle  en  a fait  d’autres  combinaifons , qu’elle  a 
placées  dans  les  plantes  légumeufes , comme 
les  pois  & les  fèves , que  les  Romains  com- 
prenoient  au  rang  des  bleds  ; qu’enfin  elle  en  a 
formé  d’une  autre  forte  , qu’elle  a mifes  dans 
les  fruits  des  arbres  ; comme  les  châtaignes , 
ou  dans  les  racines , comme  les  patates  &,  les 
jiommcs  de  terre.  Ces  convenances  de  fubftance 
avec  chaque  climat  font  fi  certaines  , que  par 
tout  pays  , le  fruit  qui  y cft  le  plus  commun 
eft  le  meilleur  & le  plus  fain.  Je  préfume  en- 
core qu’elle  a fuivi  le  môme  plan  par  rapport 
aux  plantes  médicinales , & qu’ayant  répandu 
fur  plulieurs  familles  de  végétaux,  des  vertus 
relatives  à notre  fang , A nos  nerfs,  â nos  hu- 
meurs, elle  les  a modifiées  dans  chaque  pays, 
Suivant  las  maladies  que  le  climat  y tiigcndrc^ 
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]es  n inifes  en  oppofuion  avec  les  carnflcres- 
purticiüiers  de  ces  mêmes  maladies.  C’efl , ce 
me  femble , pour  avoir  négligé  ces  obfcrva- 
tions , qu’il  s’eft  élevé  tant  de  doutes  & de  dil- 
putes  fur  les  vertus  des  plantes.  Tel  fimple  qui 
remédie  à un  mal  dans  un  pays,  raugmenté' 
quelquefois  dans  un  autre.  Le  quinquina , qui 
elt  l’écorce  d’une  efpece  de  manglier  d’eau 
douce  du  Mexique  , guérit  les  fievres  de  l’A- 
mérique , d’une  efpece  particulière  aux  lieux 
Inimides  & chauds , & échoue  fouvent  contre 
colles  de  l’Europe,  Chaque  remede  eft  modifié 
dans  chaque  lieu , comme  chaque  mal.  Je  ne 
pouflerai  pa^  plus  loin  cette  réflexion  , qui  me 
feroit  fortir  de  mon  fujet;  mais  û les  médecins 
y faifoient  l’atteniion  qu’elle  mérite , ils  étu- 
dieroient  mieux  les  plantes  de  leur  pays , & ils 
ne  leur  préféreroient  pas , comme  ils  font  la 
plupart , celles  des  pays  étrangers , qu  ils  font 
obligés  de  modifier  de  mille  maniérés,  pour 
leur  donner  au  hafard  des  convenances  avec 
les  maladies  locales.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’efi:  que  quand  la  nature  a dsfterminé  une  cer- 
taine laveur  dans  quelque  végétal , elle  la  ré- 
pète par  toute  la  terre , avec  des  modifications 
qui  n’empêchent  pas  cependant  de  rcconnoître 
l'a  vertu  principale.  Ainfi , ayant  mis  le  co- 
ohléaiia , ce  puUraiu  ar.ti  - fcorbuciqne  , jufque 
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fur  les  riviiges  brumeux  du  Spitzberg , die  en 
s répété  1?.  faveur  & les  qualités  dans  le  cre.Ton 
de  nos  ruüTeaux  , dans  le  crclfon  alénois  de 
nos  jardins  , dans  la  capucine  qui  eft  un  cref- 
foii  des  rivières  du  Pérou  , enfin  dans  les  grai- 
nes mêmes  du  papayer,  qui  vient  aux  lieux 
humides  dans  les  îles  Antilles.  On  retrouve  pa- 
reillement la  faveur  , Podeur  & les  qualités  de 
notre  ail , dans  des  bois , des  écorces  & des 
moufles  de  l’Amérique  (i). 


(0  l’obA-rverai  ici  lue  l'ait,  dont  l'odeur  e!l  f,  rc- 
«outée  d*  nos  petites  maîtrelTes  , eft  , peut-être  le 
remede  le  plus  puiffant  qu'il  y ait  contre  les  vapeurs 
& les  maux  de  nerf  auxquelles  elles  font  fi  fujettes. 
J'en  ai  vu  plufieurs  expériences.  Pline  alTure  même  ' 
qn’U  guérit  l’epilepfie.  I!  eft  encore  antiputride  : t 
toute  plante  qui  a fon  odeur  , a les  mêmes  vertus, 
n cd  très-remarquable  que  les  plantes  à odeur  d’ail , 
crotlTcnt  communément  dans  les  lieux  marécageux,' 
comme  un  remede  préfenté  par  la  nature  contre  les 
émanations  putrides  qui  s’en  exhalent.  Tel  ed , entre 
autres  , le  feordium.  Galien  rapporte  , que  l'on  re- 
connut fa  vertu  antiputride  , en  ce  qu’jprès  un  corn- 
■ït , les  corps  morrs  qui  fe  trouvèrent  fur  des  planteu 
feordium  , fu  trouvèrent  bien  moins  corrompus 
î ceux  qui  en  étoicnr  loin  , & que  ces  corps  éioiciit 
P cipalemcn.  redé  frais  Sc  fains  du  côté  où  ils  tou- 

deTul  ^ T'c  le  barorr 

- .m.oec  en  &t  fur  Jes  corps  livaps,  cd  encoru  plus 
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Ces  confidérations  me  perfuadent  que  les  ca- 
raclercs  élémentaires  des  plantes , 6c  leur  en- 
tière configuration  , ne  font  que  des  moyens 


frappante.  Ce  grand  homme  , revenant  de  Condamî- 
nople  à fon  premier  voyage,  un  Turc  de  fa  fuite  fut 
attaqué  de  la  pelle  , & en  mourut.  Ses  camarades  fe 
partagèrent  fes  dépouilles  , malgré  les  repréfentations 
du  médecin  de  Busbec  , qui  leur  prédit  que  la  pefte 
ne  tarderoit  pas  à fe  communiquer  à eux.  En  effet, 
quelques  jours  après  , iU  en  éprouvèrent  les  fymp- 
tômes. 

Mais  laiffons  le  favant  vertueux  ambalTadeur  rendre 
compte  lui-même  des  fuites  de  cet  événement.  *■  Le 
»*  jour  fuivar.t  de  notre  départ  d’Andrinople  , dit-il , 
••  ils  allèrent  tous  le  trouver  d’un  air  trille  S:  abattu, 
>•  fe  plaignant  d’un  grand  mal  de  tête  , lui  deman- 
"•  dant  des  remedes.  Ils  fentirent  bien  que  c’étoient- 
»►  là  les  premiers  fymptômes  de  la  pelle.  Pour  lors  , 
“ mon  médecin  leur  lit  une  févere  réprimande  , & leur 
*'  dit  , qu’il  s’étonnoit  qu’ils  vinlfent  chercher  des  re- 
••  medes  contre  un  mal  dont  il  les  avoit  prévenus  , 
ét  qu’ils  avoient  cherche  avec  emprelTement.  Ce  n é- 
toit  pas  cependant  qu’il  ne  voulût  bien  les  foigner. 
11  étoit  au  contraire  très-inquiet  comment  il  feroit 
••  pour  les  fecourlr.  En  effet , où  prendre  des  remedes 
••  dans  une  route  où  les  chofes  les  plus  communes  fou- 
■'  vent  manquent  ? La  Providence  devint  notre  feul 
'■  efpoir,  elle  nous  fecourut  cffcûivcment.  Voici  com- 
” rnent. 

■'  J’éiüis  accoutumé,  aulfi-tot  que  nous  éâons  arii- 
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fecomiaires  , & que  leur  caraftcre  principal 
tient  aux  bclbins  de  l’homme.  Ainfi , pour  éta- 
blir dans  les  plantes  un  ordre  limple  & agréa- 


..  vés  dans  les  endroits  de  notre  route  , d’aller  me 
» promener  au*  ens  irons  , & de  chercher  ce  qui  y avoir 
..  de  curieux  ; ce  jour-là  je  fus  affez  heureux  pour  aller 
>.  fur  les  bords  d’un  pré.  J’apperçus  dedans  une  plante 
..  qui  m’étoit  inconnue  ; je  pris  de  fa  feuille  , je  la 
..  fentis  ; elle  avoit  l’odeur  de  l’ail.  Aurti-tôt  je  la 
..  donnai  à mon  médecin  , lui  demandant  s’il  la  cor- 
.1  nollToit.  Après  l’avoir  examinée  avec  attention  , il 
.•  me  répondit  que  c’étoit  du  fcordium.  11  leva  les 
..  mains  au  ciel  , & rendit  grâce  à Dieu  du  remede 
..  fi  à propos  qu’il  nous  envoyoit.  Il  en  ramaffa  à 

- l’inftant  une  grande  quantité  qu’il  alla  mettre  dans 
..  un  chaudron  & qu’il  fit  bien  boui.lir.  Delà  , il  avcr- 
..  rit  nos  peftiférés  de  prendre  courage  ; & fans  per- 
..  dre  un  momenr  , il  leur  fit  boire  la  décofUon  de 
..  cette  plante  , dans  laquelle  il  mit  un  peu  de  terre 
« de  Lemnos  ; enfuite  il  les  fit  bien  chauffer  & les 
..  renvoya  coucher  , leur  ordonnant  de  ne  dormir  qu’a- 
*•  près  qu’ils  auroient  bien  fue  , ce  qu’ils  obfervcrent 
« exaélcmenr.  Dès  le  lendemain  , ils  fe  feritirent  très- 
M foulages.  On  leur  donna  enfuite  une  fAonde  por- 

tion  de  cette  même  drogue,  qui  finir  enfin  de  les 

- guérir.  C’eft  ainfi  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous 
••  échappâmes  à la  mort , qui  nous  ferabloit  très-pro» 
»’  che.  - (^Lcttrci  du  baron  d<  dluibcc,  tom.  i , pag.  iqy 
& >q1.) 
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fele,  au-lieu  de  parcourir  fuccedlvement  leur» 
harmonies  élémentaires,  végétales,  animales  5c 
humaines , il  faudroit  renverfer  cet  ordre , fans 
toutefois  l’altérer , & partir  d’abord  des  plantes 
qui  préfentent  à l’homme  fes  premiers  befoins, 
paffer  de-l;\  aux  ufages  qu’en  tirent  les  animaux , 
&.  s’arrêter  aux  fîtes  qui  eu  déterminent  les 
variétés. 

Cette  marche  ell  d’autant  plus  aifée  à fuiwe , 
que  le  premier  point  du  départ  eft  fixé  par 
l’odorat  & le  goût.  Les  témoignages  de  ces 
deux  fens  ne  font  pas  à méprifer  ; car  ils  nous 
fervent  à décider  les  qualités  intimes  des  plan- 
tes, bien  mieux  que  les  décompoCtions  de  la 
chimie.  Ils  peuvent  s’étendre  à tout  le  régné 
végétal,  d’autant  qu’il  n’y. a pas  un  feul  genre 
de  plante,  différencié  en  ombelle,  en  rofe  , en 
papiiionacé  , &c.  qui  n’offre  A l’homme  un  ali- 
ment dans  quelque  partie  du  globe.  Le  fouchet 
d’Ethiopie  porte  à fa  racine  des  bulbes  qui  ont 
le  goût  d’amandes.  Celui  qu’on  appelle  en  Italie 
Tra/i , en  produit  qui  ont  la  faveur  des  châtai- 
gnes Çi')l^ous  avons  trouvé  en  Amérique  la 
pomme  de  terre  dans  la  claffe  des  folanum  , ^nî 
font  des  poiifons.  C’efl  un  jafmin  de  l’Arabie 


(O  Voyez  le  catalogue  îles  Jardins  des  Plantes  de 
?5oulogne,  par  Hyacinthe  AmbroSno. 
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«jai  nou?  donne  le  cale.  L’églantier  ne  produit 
chez  nous  que  des  baies  pour  les  oifeaux  ; 
mais  celui  de  la  terre  d’Ieflo  , qui  y croît  en- 
tre les  rochers  &;  les  coquillages  des  bords  de 
la  mer,  porte  des  calices  fi  gros  & fi  notirrif- 
l'ans  , qu’ils  fervent  d’aliment  une  partie  de 
l’année  aux  habitans  de  ces  rivages  (i).  Les 
fougères  de  nos  coteaux  font  ftériles  ; cepen- 
dant , dans  l’Amérique  feptentrionale  , il  en 
croît  une  efpece  appelée  Filix-haccifera  , qui 
cft  chargée  de  baies  fort  bonnes  à manger  (2). 
L’arbre  même  des  îles  Moluques , appelé  Libbi 
par  les  habitans,  & palmier-fagoii  par  les  voya- 
geurs, n’cft  qu’une  fougère,  au  jugement  de 
nos  botaniftes.  Cette  fougere  renferme  dans  fon 
tronc  le  fagou  , fubfiance  plus  légère  & plus 
délicate  que  le  riz.  Enfin  il  y a jufqu’à  certai- 
nes efpcces  de  fucus  de  mer , que  les  Chinois 
mangent  avec  délices  , entr’autres  ceux  qui 
fompofetu  les  nids  d’une  efpece  d’hirondelle. 

En  difpofant  donc  dans  cet  ordre  les  plantes 
qui  portent  la  fubfillance  principale  de  l’Iiomme  , 
comme  les  graminées,  on  auroit  d'abord  pour 
notre  pays , le  froment  des  terres  fortes , le 


(i)  X'éycz  U Colledion  de»  Voyi^cs  de  Thévenor. 
(a)  Voyez  le  perc  Charlcvoit,  hilloirc  de  la  Nou- 
velle France. 
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leigle  des  fables  , l’orge  des  rochers , l’avoine 
des  lieux  humides , le  bled  farrafin  des  collines 
pluvicufcs  ; pour  les  autres  climats  6c  cxpofi- 
tions,  le  panis , le  mil,  le  millet,  le  maïs, 
la  follc-avoiue  du  Canada , le  riz  de  l’Afie , 
dont  quelques  cfpcces  viennent  dans  les  lieux 
lecs  , (Stc.... 

]1  feroit  encore  utile  de  déterminer  fur  la 

» 

terre  des  lieux  auxquels  on  pourfoit  rapporter 
les  origines  de  chaque  plante  comcftible.  Ce 
que  j’ai  à dire  à ce  fujec  n’ell  qu’une  coiîjec- 
ture  , mais  elle  me  paroît  bien  vraifemblable. 
Je  penlé  donc  que  la  nature  a mis  dans  les  îles, 
les  efpeccs  de  plantes  les  plus  belles  & les  plus 
convenables  aux  be foins  de  l’homme.  Premiè- 
rement , les  îles  font  plus  favorables  .aux  dé- 
vcloppemcns  élémentaires  des  plantes  que  l’in- 
térieur des  continens , car  il  n’y  en  a point 
qui  ne  jouille  des  induences  de  tems  les  élé- 
luens,  ayant  autour  d’elle  les  vents  & la  mer, 
êc  fouvent  dans  fon  intérieur  des  plaines , des 
fables,  des  lacs,  des  rochers  & des  montagnes, 
f-hie  île  ell  un  petit  monde  en  abrégé.  Secon- 
dement, leur  température  particulière  cil  fi  va- 
riée , qu’on  en  trouve  dans  tous  les  points 
principaux  de  longitude  & de  latitude,  quoi- 
‘lu’il  y en  ait  un  nombre  conlidérabic  qui  nous 
foit  encore  inconnu , emr’autrcs  dans  la  mer 
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^,1  Sud.  Enfin,  rexpcricncc  prouve  qu’il  n’y 
a pas  un  tcul  arbre  fruiricr  en  Europe  qui  ne 
devienne  plus  beau  dans  quelqu’une  des  îles 
qui  font  fur  fes  cotes  , que  dans  le  continent. 
]’ai  parlé  de  la  beauté  des  châtaigniers  de  la 
Corfe  & de  la  Sicile  ; mai^  Pline , qui  nous  a 
confervé  l’origine’  des  arbres  fruitiers  qui  étoient 
de  fon  tems  en  Italie,  nous  apprend  que  la 
plupart  avoient  été  apportés  des  îles  de  l’Ar- 
chipel. Le  noyer  venoit  de  la  Sardaigne , la 
vigne  , le  figuier  , l’olivier  & beaucoup  d’autres 
arbres  fruitiers  , étoient  originaires  des  autres 
îles  de  la  niéditerranée.  11  obferve  môme  que 
l’olivier , ainfi  que  pluCeurs  autres  plantes , ne 
réiiflit  que  dans  le  voifinage  de  la  mer.  lotis  les 
voyageurs  modernes  confirment  ces  obfervxa- 
tions.  Tavernicr,  qui  avoir  traverfé  tant  de  fois 
l’Afie  , dit  qu’on  ne  voit  plus  d’oliviers  au-dehî 
d’Alcp.  Un  anonyme  Anglois,  que  j ai  déjà  cité 
avec  éloge,  afiure  que  nulle  parc,  tlans  le  con- 
tinent, on  ne  trouve  des  figuiers,  des  vignes, 
des  mûriers,  ainfi  que  plulieurs  autres  arbres 
fruitiers  , qui  foicnc  comparables  en  grandeur 
ét  en  productions  il  ceux  de  l’Archipel,  malgié 
la  négligence  de  fes  inlortunés  cultivateurs.  |e 
ponrrois  y joindre  beaucoup  d’autres  végétaux 
qui  ne  viennent  que  dans  cas  lies  , & qui  fi/tii- 
nilTcnt  au  commcrco  de  l’Europe,  des  gomintJ, 
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<1es  mannes  & des  tein.turcs.  Le  pommier,  ti 
commun  en  France,  n’y  donne  nulle  part  des 
fruits  auni  beaux  & d’efpcces  auffi  varides  que 
fur  les  rivages  de  la  Normandie  , fous  l’haleine 
des  Vents  maritimes  de  l’oueft.  Je  ne  doute 
pas  que  le  fruit  qui  fut  le  prix  de  la  beauté  , 
Ji’ait  aqlïï,  comme  Vénus,  quçUluc  île  favorite. 

Si  nous  portons  nos  remarques  jufque  dans 
La  zonç  torride , nous  verroqs  que  ce  n’eft  ni 
de  l’Afie , ni  de  d’Afrique  que  fe  tirent  le  gé- 
rofle  , la  mufeade  , la  cannelle  , le  poivre  de  la 
meilleure  qualité  ; le  benjoin  , le  fandal , le 
fagou , &;c.  mais  des  îles  Moluques , ou  de 
celles  qui  font  dans  leurs  mers.  Le  cocotier  ne 
vient  dans  toute  fa  beauté  qu’aux  îles  Maldives, 
IJ  y a même  dans  les  archipels  de  ces  mers 
quantité  d’arbres  fruitiers  décrits  par  Dampier, 
qui  ne  font  pas  encore  tranfpJantés  dans  l’an- 
cien  continent , tels  que  l’arbre  à grappes.  Le 
uouble  coco  ne  fe  trouve  qu’aux  îles  Séchelles. 
Les  îles  nouvellement  découvertes  de  la  mer 
du  Smi  ^ telles  que  celle  de  Taïti , nous  ont 
préfenté  des  arbrçs  inconnus,  comme  le  fruit 
l’I  pain  & le  mûrier , dont  l’écorce  fert  A faire 
des  étoffes.  On  en  peut  dire  autant  dcs'prodiic- 
tioiis  végétales  des  îles  de  l’Araériquc  , par 

•apport  A leur  continent. 
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J^'Pourrois  entendre  ces  Qbfervaiions  jufqu'aux 
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ciîcaüx  & nux  quadrupèdes  mômes , qui  font 
plus  beaux  & d’cfpeces  plus  varides  dans  les 
îles , que  par-tout  ailleurs.  Les  diéplians  les 
plus  eftimds  en  Arie,_font  ceux  de  file  de 
Ceylan.  Les  Indiens  leur  croient  quelque  chofe 
de  divin  ; qui  plus  efl: , ils  prétendent  mCme 
que  les  autres  dléphans  reconnoilîenr  cette  fu- 
pdriorité.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’ed  qu’ils 
font  beaucoup  plus  chers  en  Alie  que  tous  le.s 
autres.  Enûn  , les  voyageurs  les  plus  dignes  de 
foi  , & qui  ont  le  mieux  obforvd  , comme 
l’Anglois  Dampier,  le  pere  du  Tertre  & quel- 
ques autres  , difent  qu’il  n’y  a pas  un  refeif 
dans  les  mers  comprifes  entre  les  tropiques , 
qui  ne  foit  didingiié  par  quelque  forte  d’oifeau  , 
de  crabe  , de  tortue  ou  de  poifTon  , qui  ne  fe 
trouve  nulle  part  ailleurs , ni  d’cfpeces  (i  va- 
riées , ni  en  fi  grande  abondance.  Je  préfume 
que  la  nature  a aînfi  difiribtié  fes  principaux 
bienfaits  dans  les  îles , pour  inviter  les  hom- 
mes à y palTer  & à parcourir  la  terre.  Ce  ne 
font  que  dcs^conjcéturcs  ; mais  il  cfi  rare  qu’elles 
nous  trompent,  quand  on  les  fonde  fur  l’intel- 
ligence & la  bonté  de  fon  auteur. 

On  pourroit  donc  rapporter  la  plus  belle  ef- 
pece  de  bled,  qui  cd  le  froment,  à la  Sicile, 
où  l’on  prétend  en  effet  qu’il  fut  trouvé  pour 
la  première  fois.  La  fable  a immortalifé  cette 
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cldcouvcrte  , en  y plaçant  les  amours  de  Cdrès, 
ainli  que  la  naiiïance  de  Bacclius  dans  l’ilc  de 
IVaxos , à taufe  de  la  beautô  de  les  vignes.  Ce 
qu’il  y a de  certain  , a’eft  que  le  hlcd  n’eft 
iiuligcne  (lu’cn  Sicile  , fi  toutefois  il  s’y  reper- 
pdtuc  encore  do  lui-m6me , comme  l’alTuroient 
les  anciens.  Après  avoir  déterminé  de  la  même 
maniéré  les  autres  convenances  humaines  des 
graminées , avec  dilTérens  fîtes  de  la  terre  , on 
clierchcroit  les  graminées  qui  ont  des  rapports 
marqués  avec  nos  animaux  domefiiques,  comme 
le  bœuf,  le  cheval,  la  brebis,  le  chien.  On 
les  caraétériferoit  par  les  noms  de  ces  animaux. 
Nous  aurions  des  gramen  bovinum  , equinum  , 
dvinum  , caninum.  On  difiingueroit  enfuite  les 
eipeccs  de  chacun  de  ces  genres , par  les  noms 
des  difierens  lieux  où  ces  animau.x  les  retrou- 
vent, fur  les  bords  des  flejivcs , dans  les  ro- 
chers , fur  les  fables , dans  les  montagnes  ; de 
forte  qu’en  y ajoutant  les  épithetes , fluvîmile, 
fiJXntilâ  , ure/.’oftini  , montantnn  , on  fuppléeroit 
avec  deux  mots  il  toutes  les  longues  phrafes 
de  notre  botanique.  On  répartiroit  de  même  ■ 
les  autres  graminées  aux  divers  quadrupèdes  de 
nos  forêts , comme  aux  cerfs , aux  lievres , 
aux  fangüers,  &c.  Ces  premières  déterminations 
«lenianderoicnt  quelques  expériences  faire  lur 
lus  goûts  des  animaux,  m.iis  clics  feroient  fort 
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inftnictives  & très  amufantcs.  Elles  ne  fero.ent 
pns  cruelles , comme  la  plupart  tle  celles  lie 
notre  phviique  moderne  qui  les  dcor^.he  vils  , 
les  empoilounc  ou  les  étoufie,  poui  cunnoitie 
leur  naturel.  Elles  ne  s’occuperoiciii  que  de 
leurs  appétits  , & non  de  leurs  convtiirions.  Au 
reflc  , il  y a déjà  beaucoup  de  ces  plantes  pré- 
férées , qui  font  connues  de  nos  bergers.  Un 
ü’eiiA  m’a  montré  aux  environs  de  Paris,  une 
graminée  qui  engrailTe  plus  les  brebis  en  quinze 
jours  , que  les  autres  efpeces  ne  pourroient  le 
faire  en  deux  mois.  Aiiffi , dés  qu’elles  l’ap- 
perçoivent,  elles  y courent  avec  la  plus  grande 
avidité.  J’en  ai  été'témoin.  Je  ne  veux  pas  dire 
toutefois  que  chaque  efpcce  d’animal  borne  fon 
appétit  à une  feule  efpece  de  mets.  11  fuflic 
feulement,  pour  établir  l’ordre  que  je  propofe , 
que  chacune  d’elles  donne  , dans  chaque  genre 
de  plante , la  préférence  é une  efpece  ; & c’eft 
ce  que  l’expérience  conlirme. 

La  grande  clalfe  des  graminées  étant  ainfi  dif- 
tribuée  aux  hommes  & aux  animaux , les  au- 
tres plantes  préfenteroient  encore  plus  de  faci- 
lité dans  leurs  répartitions  , parce  qu  elles  font 
bien  moins  nombreufes.  Dans  les  quinze  cents 
cinquante  efpcccs  de  plantes  reconnues  par  Sé- 
bafien  le  Vaillant , aux  environs  de  Paris , il 
V a plus  de  cent  familles , parmi  lelquciles 
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celle  des  graminées  comprend  , pour  la  part  ^ 
quatre-vingt- cinq  efpeces , fans  compter  vingt- 
lix  variétés  , & nos  différentes  fortes  de  bleds. 
Elle  eft  la  plus  nombrcufe  après  celle  des  cham- 
pignons qui  en  a cent-dix , & celle  des  moulfes 
qui  en  a quatre-vingt-fix.  Ainfi , au -lieu  des 
claires  fyftématiques  de  notre  botanique  , qui 
n’expliquent  point  les  iifages  de  la  plupart  des 
parties  végétales , qui  confondent  fouvcnt  les 
plantes  les  plus  dlfparates , & qui  féparent  cel- 
les qui  font  du  même  genre , nous  aurions  un 
ordre  fimple  , facile  , agréable  , & d’une  éten- 
due infinie  , qui  palTant  de  l’homme  aux  ani- 
maux  , aux  végétaux  & aux  élémcns  , nous 
inontreroit  les  plantes  qui  fervent  ù notre  ufage 
& ceux  des  êtres  fenfibles , rendrait  ù cha- 
cune d’elles'  fes  relations  élémentaires,  à cha- 
que fite  de  la  terre  fa  beauté  végétale  , & rem- 
pliroit  le  cœur  humain  d’admiration  & de  re- 
connoiffance.  Ce  plan  paroit  d’autant  plus  con- 
forme ii  celui  de  la  nature  , qu'il  cil  entière- 
ment compris  dans  la  bénédiflion  que  fon  Au- 
teur donna  à nos  premiers  parens , lorfqu’il 
lo’ur  dit  (i);  “ Je  vous  ai  donné  toutes  les 
»)  herbes  qui  portent  leurs  graines  fur  la  terre  , 

35  & tous  les  arbres  qui  renferment  en  eux- 
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^ mêmes  leurs  femenccs , chacun  félon  fon  ef* 
,,  pece  , afin  qu’ils  vous  fervent  de  nourriture  j 
„ & à tous  les  animaux  de  la  terre  , :\  tous  les 
5,  oifeaux  du  ciel , à tout  ce  qui  fe  remue  fur 
„ la  terre  , & qui  cft  vivant  & animé  , afin 
,,  qu’ils  aient  de  quoi  fe  nourrir.  „ 

Cette  bénédiction  ne  s’ell  pas  bornée  pour 
l'honinie  à quelque  efpeee  primordiale  dans 
chaque  genre.  Jllle  s’ell  étendue  ù tout  le  rcgiie 
végétal , qui  fe  convertit  pour  lui  en  alimens , 
par  le  moyen  des  animaux  domclliqucs.  Liiif 
iixus  leur  a préfenté  les  huit  neuf  cents  plan- 
tes que  produit  la  Suède  , & il  a remarqué  que 
la  vache  en  mange  deux  cents  quatrc-vingt-lîx  ; 
la  chevre  , quatre-cents  cinquante-huit  ; la  bre- 
bis , quatre  cents  dix-fept  ; le  cheval , deux 
cents  foixante-dix-huit  ; le  porc , cent  fept.  Le 
premier  animal  n’en  refiife  que  cent  quatre- 
vingt-quatre,  le  fécond  quatre-vingt-douze,  le 
troifieme  cent  douze  , le  quatrième  deux  cents 
fept,  le  cinquième  cent  c]uatre-vingt-dix.  11  ne 
comprend  dans  ces  énumérations  que  les  plan- 
tes que  ces  animaux  mangent  avec  avidité  , & 
celles  qu’ils  rejettent  avec  obfiination.  Les  au- 
tres leur  font  inditfércntes.  lis  en  mangent  au 
befoin , & même  avec  plaifir,  lorfqii’elies  fon: 
tendres.  Il  n’y  en  a aucune  de  perdue.  Celles 
qui  font  rebutées  des  uir.  font  les  délices  des 
7'  ».f  U\  i. 
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autres.  Les  plus  îiercs , & raCme  les  plus  véni- 
meules , fervent  à en  engrailTcr  quelques-uns. 
La  chevre  broute  les  renoncules  des  prés  qui 
l'ont  fl  poivrées,  la  tithymale  & la  ciguë.  Le. 
porc  dévore  la  prêle  & la  jurquiamc.  11  iPa 
point  admis  ê ces  épreuves  l’âne  , qui  ne  vit 
point  en  Siiede  , ni  la  renne  qui  l’y  remplace  fl 
avantageufement  dans  les  parties  du  nord , ni 
les  autres  animaux  domefliques , comme  le  ca- 
nard , l’oie , la  poule , le  pigeon , le  chat  & le 
chien.  Tous  ces  animau.'t  réunis  femblent  defti- 
nés  :\  tourner  à notre  proflt  tout  ce  qui  végète, 
par  leurs  appétits  univcrfels , & fur-tout  par 
cet  inllinél  inexplicable  tle  domeflicité  , qui  les 
attache,  â nous , fans  qu’on  ait  pu  en  rendre 
fufceptibles , ni  le  cerf  qui  efc  fl  timide,  ni 
même  les  petits  oifeaux  qui  clierclient  :1  vivre 
fous  notre  proteé'tion . telle  que  l’hirondelie , 
qui  fait  fou  nid  dans  nos  maifons.  La  nature 
n’a  donné  rinftinct  tle  fociabtlité  luiuiaine  qu'à 
ceux  dont  les  fervices  pouvoient  être  utiles  à 
l’homme  en  tous  tems , & elle  les  a configurés 
d’une  manicrc  admirable  pour  les  difl'érens  litcs 
du  regiie  végétal.  Je  ne  parle  pas  du  chameau 
des  Arabes , qui  peut  relier  plufleurs  jours  lans 
boire,  en  traverfant  les  fables  brùlans  du  Zara; 
ni  de  la  reime  des  Lapons,  dont  le  pied  trô.s- 
fendu  peut  s’appuyer  ëé  courir  fur  la  furfacc 
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Jts  neiges;  ni  du  rliinoccros  dos  Siamois  & des 
Pdguans , qui,  avec  les  plis  de  la  peau  cpi’il 
gonile  voloncé  , peut  le  dégager  des  terrains 
mariic.iseux  du  Siriam  ; ni  do  l’éléphant  de 
l’Afie  , dont  le  pied  divil'd  eu  cinq  ergots , cfl 
fi  lur  dans  les  montagnes  efearpées  de  la  zone 
torride  ; ni  du  lamas  du  Pérou , qui  gravit  avec 
fes  pieds  ergotés , les  âpres  rochers  des  Cordi- 
li.rcs.  Chaque  fite  extraordinaire  nourrit  pour 
rhoinmc  un  fervitcur  commode.  Mais  , fans 
fortir  de  nos  hameaux , le  cheval  folipede  paie 
dans  des  plaines , la  vache  pofante  au  fond  des 
vallées , la  brebis  légère  fur  la  croupe  des  col- 
lines, la  chevre  grimpante  fur  les  lianes  des 
jochers  ; le  porc  , armé  d’un  grouin  , fouille  les 
racines  des  marais  : l’oie  & le  canard  mangent 
les  herbes  lluviatiics  ; la  poule  ramalle  tout  ce 
qui  le  perd  dans  les  champs  ; l’abeille  aux  qua- 
tre ailes  butine  les  poiiilicrcs  des  Heurs  ; & le 
pigeon  rapide  va  glaner  les  femenees  qui  le  per- 
dent dans  les  rochers  innacccfliblcs.  Tous  ces 
animaux  , après  avoir  occupé  peiulaiit  le  joiu- 
les  difi'ércns  lites  de  la  végétation  , reviennent 
le  loir  â l’habitation  do  rinrmmc  , avec  des  bé- 
Icmcns , des  murmures  des  cris  de  joie,  eu 
lui  rapportant  les  deux  tributs  des  plantes  clian- 
gées , par  une  métamorpliole  inconcevable  , en 
nUcl,  en  lait,  en  beurre , eu  oeufs  ét  en  crèm:, 
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J’aime  à me  repréfeiner  ces  premiers  tcms 
du  monde  , où  les  hommes  voyageoient  fur  la 
terre  avec  leurs  troupeaux , en  mettant  i\  con- 
tribution tout  le  régné  végétal.  Le  foleil  les  in- 
vitoit  à s’avancer  jufqu’aux  extrémités  du  nord 
avec  le  printcms  qui  le  devance , & à en  re- 
venir avec  l’automne  qui  le  fuit.  Son  cours  an- 
nuel dans  les  deux , fcmble  réglé  fur  les  ])as 
de  l’homme  fur  la  terre.  Pendant  que  cet  adre 
s’avance  du  tropique  du  Capricorne  à celui  du 
Cancer,  un  voyageur  parti  de  la  zone  torride  à 
pied  , peut  arriver  fur  les  bords  de  la  mm"  Gla- 
ciale, & revenir  enfuite  dans  la  zone  tempérée, 
lorfque  le  foleil  retourne  fur  fes  pas,  en  faifant 
tout  au  plus  quatre  ou  cinq  lieues  par  jour  , 
fans  éprouver  dans  fa  route  ni  les  ch.iletirs  de 
l’été  , ni  les  frimats  de  l’hiver.  C’efl  en  fe  ré- 
glant fur  le  cours  annuel  du  loleil , que  voya- 
gent encore  quelques  Hordes  Tartarcs.  Quel 
fpcaacle  dut  offrir  la  terre  à fes  premiers  habi- 
tans , lorfque  tout  y étoit  ù fa  place , ec  qu  clic 
n’avoit  point  encore  été  dégradée  p.u  les  tra- 
vaux imprudens,  ou  par  les  fureurs  de  l'homme! 
Je  fuppofe  qu’ils  partirent  de  l’Inde  , le  ber- 
ceau du  genre  humain , pour  s’avancer  au  nord. 
Ils  traverferent  d’abord  les  hautes  montagnes  de 
Rember,  toujours  couvertes  de  neige,  qui  en- 
tourent comme  un  rempart , riicureufe  contrée 
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de  Cachemire,  & qui  la  Icparenc  du  royaume 
brillant  de  Lahor  (i).  Elles  fe  préfenterciu 
eu.\  comme  de  vaftes  amphithéâtres  de  verdure, 
qui  portoient , du  côté  du  midi , tous  les  végé- 
taux de  riude  , & du  côté  du  nord  , tous  ccu.x 
de  l’Europe.  Ils  defeendirent  dans  le  valle  ballin 
qu’elles  renferment , & ils  y virent  une  partie 
des  arbres  fruitiers  qui  dévoient  enrichir  un 
jour  nos  vergers.  Les  abricotiers  de  la  I\Tédie 
& les  pêchers  de  la  Perfe , bordoient , de  leurs 
rameaux  fleuris  , les  lacs  & les  ruillcaux  d’eau 
vive  qui  l’arrofent.  En  fortant  des  vallées  tou- 
jours vertes  de  Cachemire,  ils  pénétrèrent  bien- 
tôt dans  les  forêts  de  l’Europe  & fe  repofe- 
rent  fous  les  feuillages  des  grands  hêtres  & des 
ormes  toulfus , qui  n’avoient  ombragé  que  les 
■amours  des  oifeaux  , & qu’aucun  poète  n’avoit 
encore  chantés.  Ils  traverferent  les  vafles  prai- 
ries qu’arrofe  l’Irtis,  femblablcs  :\  des  mers  de 
verdure  , & diverlifiées  çd  & là  de  longs  tapis 
de  lis  jaunes , de  lifieres  de  ginzeng , & de 
touffes  de  rhubarbes  aux  larges  icuillagcs  : en 
fuivant  fes  bords  , ils  s’enfoncèrent  dans  les  fo- 
rêts du  nord,  fous  les  majcllueux  rameaux  des 
fapins , & fous  les  ombrages  mobiles  des  bou- 
leaux. Que  de  riantes  vallées  s’ouvrirent  à eux 


(')  Voyez  Bernier  , defeription  du  Mogol. 
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le  long  des  fleuves,  & les  invitèrent  s’écarter 
de  leur  route  , en  leur  promettant  encore  de 
plus  doux  objets  ! Que  de  edteaux  émaillés  de 
(leurs  inconmics , & couronnés  d’arbres  antiques 
& vénérables  , les  engagèrent  à ne  pas  aller 
plus  loin  ! Parvenus  fur  les  bords  de  la  mer 
Glaciale  , un  nouvel  ordre  de  chofes  s’offrit  îi 
eux.  Il  ii’y  avoit  plus  de  nuit  ; le  foleil  toni- 
noit  autour  de  l’horizon  , & des  brumes  dparfes 
dans  les  airs  répétoient , fur  dilférens  plans , fa 
lumière  en  arcs -en -ciel  de  pourpre  , & en 
éblouilfantes  parliélies.  üTais,  fi  la  magnificence 
ctoit  redoublée  dans  les  cieux , la  défolation 
étoit  fur  la  terre.  L’Océan  étoit  liérilfé  de  gla- 
ces flottantes  , qui  apparoilfoient  à l’horizon 
comme  des  tours  & comme  des  cités  en  ruine; 
6c  on  ne  voyoit  fur  le  continent , pour  boca- 
ges , que  quelques  arbrüTeaux  déformés  par  les 
vents,  & pour  prairies,  que  des  lochcrs  cou- 
verts de  moulfes.  .Sans  doute  périrent  lil  les 
troupeaux  qui  les  avoient  accompagnés;  mais 
la  nature  y avoit  encore  pourvu  aux  befoins 
des  hommes.  Ces  rivages  étoient  formés  d’é- 
pais lits  de  charbon  de  terre  (i)-  I-cs  mers 
fourmilloicnt  de  poiflbns , éc  les  lacs  d’oifeaux. 
Il  fulloit ,.  parmi  les  animaux  , des  aides  6c  des 
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domeftiques  : l;i  renne  pnrut  nu  milieu  des 
moiincs  ; elle  oRVit,  ù ces  rnmillcs  errantes,  les 
lervices  du  cheval  dans  la  léctlrcté  , la  toifou 
de  la  brebis  dans  fa  fourrure  ; de  en  leur  mon- 
trant , comme  la  vache  les  quatre  mamelles 
avec  un  feul  nourrillbn  , elle  lembla  leur  dire 
qu’elle  étoit  dertinée  , comme  elle  , partager 
loti  laie  avec  des  meres  furcharge'es  d’enfans. 

Mais  la  partie  de  la  terre  qui  dut  attirer  les 
premiers  regards  des  hommes  , dut  être  l’O- 
rient. I.e  lieu  de  l’horizon  où  le  love  le  foleil , 
fixa  fans  doute  toute  leur  attention  , dans  un 
teins, où  aucun  de  nos  fyllêmes  n’avoit  encore 
déterminé  leurs  opinions,  lèn  voyant  l’aürc  de 
la  lumière  fe  lever  chaque  jour  du  même  côté, 
ils  durent  fe  perfuader  qu’il  avoir  1;\  une  de- 
meure fixe  , &;  qu'il  en  avoir  une  antre  au.x 
licn.x  où  il  ailoit  le  coucher.  Ces  imaginations, 
confirmées  par  le  tc.noignasc  lie  leurs  yeii.x , 
furent  l'ans  doute  naturelles  il  îles  hommes  l.ins 
expérience  , qui  avoicr.t  tenté  d'élever  une 
tour  jufqu’au  cic!  , & qui  , au  milieu  même 
des  ficelés  éclairés  , criirciK  comme  un  point 
de  religion,  que  le  foleil  étoit  traîné  dans  un 
char  par  des  chevau.x  , de  qu  il  alloit  fe  repo- 
fer  tous  les  foirs  dans  les  bras  de  Thétis.  Je 
pnifunie  qu’ils  fe  déterminèrent  plutôt  il  le  chei- 
c'.’.cr  du  côté  de  l’oneiit  qn-  l’occideitt  , 
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dans  ]a  pcrfnafion  qu’ils  abrégeroient  beaucoup 
leur  chemin  en  allant  au-devant  de  lui.  Ce  fut, 
je  penfe  , cette  opinion  qui  laifla  long-tems 
l’occident  défer» , fous  les  mCmes  latitudes  où 
l’orient  fut  peuplé  , & qui  entalTa  d’abord  les 
hommes  vers  la  partie  orientale  de  notre  con» 
tinent , où  s’eft  formé  le  premier  & le  plus 
nombreux  empire  du  monde , qui  eft  celui  de 
la  Chine.  Ce  qui  me  confirme  encore  que  les 
premiers  hommes  qui  s’avancèrent  vers  l’orient, 
croient  oqcupés  de  cette  recherche  , & fe  hâ- 
foient  d’arriver  à leur  but  , c’cll  qu’étant  par- 
tis de  rinde , le  berceau  du  genre  humain , 
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comme  les  fondateurs  des  autres  nations , ils 
ns  peuplèrent  point,  comme  ceux-ci,  la  terre 
de  proche  en  proche  , ainfi  que  la  Perfe  , la 
Grece  , l’Italie  & les  Gaules  l’ont  été  fuccefR- 
veinent  du  côté  de  l’occident;  mais  laifiant  dé- 
Pertes  les  vafies  & fertiles  contrées  de  Sinm  , 
de  la  Cochinchine  Ôt  du  Tonquin  , qui  font 
encore  aujourd’hui  demi  barbares  & inhabi- 
tées , ils  ne  s’arrêtèrent  qu’à  l’Océan  oriental  ^ 
& ils  donnèrent  aux  îles  qu’ils  appercevnienc 
t>u  loin,  & où  ils  n’eurent  pas  de  long-tems 
J'indufiric  d’aborder,  le  nom  <.\c  gc-pu eu  , dont 
nous  avons  fait  le  nom  de  Japon  , êc  qui  Cgni- 
fie , en  chinois , nainancc  du  folcil. 


UE  LA  N A T U IL  E,  II? 

Le  pcre  Kirchcr  (i)  allure  que  lorfque  les 
premiers  Jéfuites  mathe'matieiens  arrivèrent  à 
la  Chine  , & y réformèrent  le  calendrier  , les 
Chinois  croyoient  que  le  Iblcil  & la  lune  n’é- 
toient  pas  plus  grands  qu’on  les  voyoit  ; qu’ils 
emroient , en  fe  couchant , dans  un  antre  pro- 
fond , d’où  ils  reUbrtoient  le  matin  leur  le- 
ver ; & que  la  terre  , enfin  , étoit  une  fiipcrfî- 
cie  plane  & unie.  Ces  idées  nées  du  premier 
témoignage  des  fens , ont  été  communes  :1  tous 
les  hommes.  Tacite  , qui  a écrit  rhiftoire  avec 
tant  de  jugement,  n’a  pas  dédaigné  dans  celle 
de  la  Germanie  , de  rapporter  les  traditions 
des  peuples  occidentaux , qui  alFirmoient  que 
vers  le  nord-oueft  étoit  le  lieu  où  fc  couchoit 
le  fcleil  , & qu’on  entendoit  le  bruit  qu’il  fai- 
foit  quand  il  fe  plongcoit  dans  les  Ilots. 

Ce  fut  donc  du  côté  de  l’Orient  que  l’allrc 
de  la  lumière  attira  d’abord  la  curiofité  des 
hommes.  11  y eut  atifli  des  peuples  qui  fe  di- 
rigèrent vers  ce  point  de  la  terre  , en  partant 
de  la  pointe  la  plus  méridionale  de  l’Indc. 
Ceux-ci  s’avancèrent  le  long  de  la  prcfqu’île 
de  .Malaque  ; & familiarifés  avec  la  mer  qu’ils 
côtoyoient , ils  prirent  le  parti  de  profiter  des 
commodités  réunies  que  les  deux  élémens  pré- 
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fentent  aux  voyageurs  , en  naviguant  d’îles  en 
41es.  Ils  parcoururent  ainfi  ce  grand  baudrier 
d’iles  que  la  nature  a jetcl-  dans  la  zone  torri- 
de , comme  un  pont  entre-mêlé  de  canaux  pour 
faciliter  la  communication  des  deux  mondes. 
Quand  ils  dtoient  contrarias  par  les  tempCtes 
ou  par  les  vents , ils  tiroient  leurs  barques  fur 
quelques  rivages  , femoient  des  grains  fur  la 
terre  , les  rdcoltoient , & attendoient , pour  fe 
rembarquer,  des  tems  ou  des  faifons  plus  fa- 
vorables. C’efl:  ainfi  que  voyageoient  les  pre- 
miers navigateurs , & que  les  phéniciens  , en- 
voyés par  Nécus  roi  d’Egypte , firent  le  tour 
de  l’Afrique  en  trois  ans  , en  partant  de  la 
mer  Rouge,  & revenant  par  la  Méditerranée, 
fiiivant  le  récit  qu’en  fait  Hérodote  (t).  Lorf- 
qiic  les  premiers  navigateurs  n’appercevoient: 
plus  d’îles  à l’horizon  , ils  faifoient  attention 
aux  femences  que  la  mer  jetnit  fur  le  rivage 
de  celles  où  ils  étoient,  & au  vol  des  oifeau.x 
qui  s’en  éloignoient  : fur  la  foi  de  ces  indices , 
ils  fe  mettoient  en  route  vers  des  terres  qu’ils 
ne  voyoient  pas.  Ils  découvrirent  ainfi  le  vafic 
archipel  des  Moluques , les  îles  de  Guam  , de 
Quiros  , de  la  Société,  & fans  doute  beaucoup 
d’autres  qui  nous  font  encore  inconnues.  Il  n‘y 


(0  ^ oyez  Hérodote,  liv.  4. 


1 


. DE  LA  N A T U K E.  1 1 (,) 

en  nvoit  point  qui  ne  les  invit;it  à y aborder 
par  quelque  eoramodicé  particulière.  Les  unes, 
coiichdcs  fur  les  Ilots , comme  des  NOréides  , 
vorlbieiu  de  leurs  urnes , des  raifleaus  d’eaux 
IVaiciies  dans  la  mer  : c’eil:  ainli  que  celle  de 
juau  FernandCs  , avec  les  rochers  & les  cafea- 
des  , le  prélenta  rAinirnl  Anfon  , dans  la 
mer  du  Sud.  D’autres  , au  contraire  , dans  la 
mdme  mer  , ayant  leurs  centres  abailles  , & 
leurs  bords  relevés  & couronnés  de  cocotiers, 
olfroient  leurs  pirogues  des  badins  toujours 
tr.iuquil!cs  , remplis  d’une  inimité  de  poilfons 
oc  d’oifeair:  de  marine  ; telle  ell:  celle  appelée 
U'ùcRtriani  ou  pajs  t^een  , découvert  par  le 
dloîiandois  Schouten.  D’autres , le  matin , leur 
apparoiilént  au  fein  des  Ilots  ar.urés  , toutes 
brillantes  tle  la  lumière  du  Iblcil , comme  celle 
du  même  archipel,  qui  s’appelle  V Aurore.  D’au- 
tres s’anonnonçoient , au  milieu  de  la  nuit  , 
p.ar  les  feux  d’un  volcan  , comme  un  phare  au 
fein  des  eaux,  ou  par  les  émanations  odoran- 
tes de  Icu.'s  parfums.  II  n’y  en  avoit  point 
dont  les  bois  , les  collines  éc  les  peloiifes  ne 
nourrifient  quelque  animal  familier  cc  doux  par 
fa  nature  , inr.is  qui  ne  devient  fauvage  que 
par  l’expérience  cruelle  qu’il  acquiert  des  hom- 
ï"es.  Ils  virent  V'dcr  autour  d’eux  , en  débar- 
‘l'-iant  fur  leurs  ;r:ves,  des  oifeaex  de  paradis 
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aux  plumes  de  foie , des  pigeons  bleus  , des 
cacatoès  tout  blancs  , des  lauris  tout  rouges. 
Chaque  île  nouvelle  leur  ofTroit  quelque  nou* 
veau  préfent  ; des  crabes , des  poilfons  , des 
coquillages  , des  huîtres  à perle  , des  écrevif- 
fes  , des  tortues  , de  Eambre  gris  ; mais  les 
plus  agréables  étoïeiit  fans  doute  les  végétaux. 
Sumatra  leur  montra , fur  fes  rivages , les  poi- 
vriers ; Banda , la  mufcade  ; Amboine , le  gé- 
rofle  ; Céram  , le  palinier-fagou  ; Florès , le 
benjoin  & le  fandal  ; la  nouvelle  Guinée  , des 
bocages  de  cocotiers  ; Taïti , le  fruit  ù pain. 
Chaque  île  s’élevoit  au  milieu  de  la  mer,  com- 
me un  vafe  qui  fupportoit  un  végétal  précieux. 
Lorfqu’ils  découvroient  un  arbre  chargé  de 
fruits  inconnus,  ils  en  cueilloient  des  rameaux, 
& alloient  au  devant  de  leurs  compagnons , en 
jetant  des  cris  de  joie,  & leur  montrant  ce 
nouveau  bienfait  de  la  nature.  C’efl  de  ces 
premiers  voyages  & de  ces  anciennes  coutumes, 
que  fe  répandit  chez  tous  les  peuples , l’iifage 
de  confulter  le  vol  des  oifeaux  avant  de  fe 
mettre  en  route , & d’aller  au-devant  des  étran- 
gers un  rameau  d’arbre  il  la  main  , en  ligne 
de  paix  & de  réjouiiïance  , la  vue  d’un  pré- 
fent du  ciel.  Ces  coutumes  exigent  encore  chez 
les  infulaircs  de  la  mer  du  Sud , & chez  les 
peuples  libres  de  l’Amérique.  iMais  ce  ne  fu- 
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rent  pas  les  fculs  arbres  Iruiiiers  qui  fixerenc 
l’attention  des  premiers  hommes.  Si  queUiue 
acte  héroïque  , ou  quelque  perte  irréparable 
avoit  excité  leur  admiration  ou  leurs  regrets , 
l’arbre  voiün  en  fut  annubli.  Ils  le  préférè- 
rent , avec  CCS  fruits  de  la  vertu  ou  de  l’amour, 
à ceux  qui  portoient  des  alimens  ou  des  par- 
fums. Ainii , dans  les  îles  de  la  Grcce  & de 
l’Italie , le  laurier  devint  le  fymbolc  des  triom- 
phes , Sc  le  cyprès  celui  d’une  douleur  éter- 
nelle. Le  ch-'ne  donna  d’ilhiltres  couronnes  aux 
Citoyens,  *Sc  de  llmples  graminées  décorèrent 
le  front  de  ceux  qui  avoient  fauvé  la  patrie. 

0 Romains  ! peuple  digne  de  l’empire  du  mon- 
de , pour  avoir  ouvert  à tous  vos  ftijcts  la  car- 
rière du  bonheur  public  , & pour  avoir  choili 
dans  l’herbe  la  plus  commune  les  marques  de 
1.1  gloire  la  plus  éclatante , afin  qu’on  pût  trou- 
ver , par  toute  la  terre  , de  quoi  coimonner  la 
vertu. 

Ce  fut  par  de  femblables  attraits  que,  d’îles 
en  îles , les  peuples  de  l’Afie  parvinrent  dans 
le  nouveau  monde  , où  ils  aborderont  fur  les 
c<)tes  du  Pérou,  lis  y portèrent  les  noms  d’en- 
fans  de  ce  folcil  qu’ils  cherchoient.  Cette  bril- 
lante chimere  les  conduilït  iufqu’au  travers  de 

1 Amérique.  Elle  ne  fc  diliipa  que  fur  les  bords 
d.  l Océan  Atlantique  i mais  elle  fe  répandit 
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clans  tout  le  continent , où  la  plupart  des  chefs 
des  nations  portent  encore  les  titres  d’enlans 
du  füleil  C 3 )• 


(i)  Je  ne  vesx  pas  dire  cependant  que  l’Air.ériqna 
ji’a  été  peuplée  que  par  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 
Je  crois  qu’elle  l’a  été  encore  par  le  nord  de  l’Afie 
t fc  de  l’f.urope.  La  nature  préfente  toujours  aux 
hommes  différens  moyens  pour  la  même  fin.  Mais  la 
principale  population  du  nouveau  monde  s’eft  faite 
par  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  C’eft  ce  que  je  pour- 
rois  prouver  par  une  multitude  de  monumens  qui  en 
fubfiHent'  encore  , & aux  principaux  defquels  je  m’ar- 
rêterai. Par  le  culr>  du  foleil  établi  aux  Indes , dans 
les  îles  de  la  mer  du  Sud,  & au  Pérou,  ainfi  que  le 
ritre  de  foleil  ou  d’enfans  du  foleil  , pris  par  plufeurs 
familles  de  ces  contrées  ; par  les  traditions  des  Ca- 
railies  répandus  dans  les  Antilles  & dans  le  Bréfi! , 
qui  fe  difoient  originaires  du  Pérou  j par  l’étabiiffe- 
îuent  même  de  cette  monarchie  du  Pérou  , ainfv  que 
de  celle  du  Mexique  , fituées  fur  la  côte  occidentale 
de  l’Amérique,  qui  regarde  les  îles  de  la  mer  du  Sud, 
&•  par  le  nombre  de  leurs,  nations  qui  croient  beau- 
coup plus  confidérablcs  év  plus  policées  que  celles  quî 
Jnbiîoient  les  côtes  orientales  , ce  qui  funpofe  aux 
premières  une  plus  grande  ancienneté  : par  l’étendue 
prodigieufe  de  la  langue  Taitienne,  dont  les  différens 
dialectes  font  répandus  dans  la  plupart  des  îles  de  la 
n'cr  du  Sud  , & dont  quantité  de  mots  fe  retrouvent 
dans  la  langue  du  Pérou  , comme  l’a  prouvé  dcrr.ié- 
teiucnt  un  favant,  fc  dans  telis  même  d;;  MPa'.-  ça 
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Le  genre  liumnin,  au  milieu  de  tant  de  biens, 
ed  rclid  niili: raille.  11  n’y  a point  de  genres 
d’animaux  qui  ne  vivent  dans  l’abondance  & 


Afie  , airfi  que  j'en  ai  reconnu  inoi-mc'mc  quelques- 
uns  I enite  aut  .es  celui  du  imité  ^ qui  fipnifie  tuer  ^ 
par  des  ufages  communs  fi;  particuliers  aux  peuples 
d;  U prefqu'ile  de  malaquc , des  îles  de  l’Afie  , de 
celles  de  la  mer  'lu  Sud  &:  du  Brélil  , qui  ne  font 
point  infpiiés  pir  U nature,  tels  que  celui  de  faire 
des  boiiror.s  fermentées  & enivrantes , en  mâchant  des 
herbes  fi;  ucs  racines  ; par  des  canaux  du  commerce 
de  l’antiquité  qui  couloient  par  cette  voie , tel  que. 
celui  de  l’or  qui  étoit  fort  commun  en  Arabie  &.  aux 
Indes,  du  tems  des  Romains  , quoiqu’il  y en  ait  fort 
peu  d-e  mines  en  Afic  ; mai.s  , fur-tout,  par  le  com- 
merce des  émeraudes  , qui  a dû  prendre  cette  route 
dans  l’antiquité  , pour  parvenir  dans  l’ancien  conti- 
nent , où  on  n’en  trouve  ancunc  mine.  Voici  ce  que 
dit  à ce  fujet  Tavernicr,  qui  eR  fort  croyable  lorf- 
qu’il  parle  du  commerce  de  l’Afic  , fi:  fur-tout  de  celui 
des  pierreries.  ..  C’cll  une  ancienne  erreur , dit-il , 
••  que  bien  des  gens  ont  de  croire  que  l’émeraude  fe 
••  trouve  originairement  dans  l’orient.  La  plupart  des 
**  jouaillicrs , d’abord  qu’ils  voient  une  émeraude  do 
^ couleur  haute,  ont  coutume  do  dire,  que  c’eft  une 
" émeraude  orientale.  Mais  ils  fe  trompent  , je  fuis 
" aduré  que  jamais  l’Orient  n’en  a produit  ni  dans  la 
terre  ferme  , ni  dans  fes  îles.  J’en  ai  fait  une  caafie 
" Pcrquifiiifjn  dans  tous  mes  voyages-  ■■  Il  avoit  fait 
^ voyages  par  terre  uans  le.  grandes  Iii-les,  11  en 
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l;i  liberté , la  plupart  fans  travail , tous  en  pais, 
avec  leurs  cfpeces  , tous  s’unifiant  ü leur  chois  , 
& jOuiHant  du  bonheur  de  fe  reperpétuer  par 


faut  conclure  , que  les  émeraudes  fi  eflimées  des  an- 
ciens , leur  venoient  de  l’Amérique  par  les  îles  de  la 
mer  du  Sud  , par  celles  de  l’Afie , par  les  grandes 
Indes  , la  mer  Rouge , &;  enfin  par  l’Egypte  , d’où  ils 
les  tiroient. 

On  peut  objefler  la  difficulté  de  naviguer  contre 
les  vents  réguliers  de  Peft,  pour  aller  d’Afie  en  Amé- 
rique fous  la  zone  torride  j mais  je  répéterai  à ce 
fujec  , que  les  vents  réguliers  n’y  foufflent  point  de 
l’cft , mais  du  nord-eft  & du  fud-cft  , & dépendent 
tl’autant  plus  des  deux  pôles  , qu’on  approche  plus  de 
la  ligne.  Cette  direéiion  oblique  du  vent  , fuffifoit  3 
des  peuples  qui  naviguoient  d’îles  en  îles  , & qui 
avoient  imaginé  les  bateaux  les  moins  propres  à dé- 
river , tels,  que  les  doubles  pros  des  îles  de  Guam  , 
dont  la  forme  femble  s’étre  confervée  dans  les  dou- 
bles balfes  de  la  côte  du  Pérou.  Schouren  fe  trouva 
dans  un  de  fes  doubles  pros  naviguant  à plus  de  fti 
cents  Lieues  de  Pile  de  Guam  du  côté  de  I*Am crique, 
t)e  plus  , il  parott  que  la  mer  du  Sud  a auffi  des 
tnouffions  qui  n’ont  pas  encore  été  obfcrvées.  Voici 
ce  que  dit,  fur  l’inconftance  de  ces  vents,  un  voya- 
geur Anglois  anonyme  , qui  a fait  le  tour  du  monde 
dans  le  vaiiTeau  où  croient  MM.  Banc.ts  &:  Solandcr^ 
«n  I76S,  1769,  1770  & ‘77*  ) page  S5.  « Les  habi- 

tans  d’Otahiti  commercent  avec  ceux  des  îles  voiû- 
*'  ncs  qui  Pont  à l’cft  de  cette  île,  &:  que  nous  avienî 
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leurs  familles  ; & plus  de  la  moitié  des  lioni- 
mes  eft  forcée  au  célibat.  L’autre  moitié  mau- 
dit les  nœuds  qui  l’ont  allbnie.  La  plupart  re- 


découvertes  fur  notre  paffage.  Pendant  trois  mois 
••  de  l’année,  les  vents  qui  foufflent  conftamment  de  lu 
fariie  de  l'ouefi , leur  font  trés-favorables  pour  cette 
navigation.  ••  I.’.A.mira!  Anfon  trouva  aulTi  dans  ces 
parages  des  vents  d’oueft  qui  le  contrarièrent. 

Quelques  philofophes  expliquent  les  correfpondanccs 
qui  fe  rencontrent  entre  les  peuples  des  îles  & ceujc 
des  continens  , en  fuppofant  que  les  îles  font  des 
terres  fubmergées  dont  il  n’eli  relié  que  les  fommets 
avec  quelques  habitans.  Mais  nous  en  avons  dit  alTez 
dans  cet  ouvrage  , pour  faire  voir  que  les  îles  mari- 
times ne  font  point  des  débris  du  continent,  & qu’elles 
ont  des  montagnes , des  pics  , des  lacs  , des  collines 
proportionnés  à lc’.y:  étendue  , & dirigés  aux  vents 
réguliers  qui  foufîlent  fur  leurs  mers.  Elles  ont  des 
végétaux  qui  leur  font  propres,  & qui  ne  viennent 
nulle  part  ailleurs  de  la  même  beauté.  De  plus,  (j 
tes  îles  avoient  fait  autrefois  partie  de  notre  conti- 
nent , on  y trouveroit  ceux  de  nos  quadrupèdes  qui 
fe  rencontrent  dans  tous  ies  climats  ; il  n’y  avoit 
point  de  rats  ni  de  fouris  en  .Amérique  & dans  les 
Antilles,  avant  l’arrivée  des  Européens,  fuivant  le  té- 
moignage de  l’.'iilîorien  Efpagnol,  Hcrrera  , & du  perc 
du  Tertre.  On  y eût  trouvé  encore  le  bceuf,  l’âne, 
chameau  , le  cheval  , & il  n’y  avoit  aucun  de  cc.s 

animaux  ; mais  bien  des  poules , des  canards , des  chiens 
éc  d* 

porcs  J ainfi  que  chez  les  Infuluircs  de  la  nier 
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doutent  une  poftérité , dans  la  crainte  de  ne  la 
pouvoir  nourrir.  La  plupart , pour  fubfiRer  , 
font  aflervis  à de  pénibles  travaux  & réduits  à 
Otrc  les  elclaves  de  leurs  femblables.  Des  peu- 
ples entiers  font  expofés  à la  famine  ; d’autres 
Lins  territoires,  font  entalfés  les  uns  fur  les  au- 


du  Sud  , qui  n’avoiciit  eux-memes  aucun  autre  de  nos 
animaux  domeftiques.  Il  cft  aifé  de  voir  que  les  pre- 
miers animaux  , comme  le  cheval  & la  vache  , étant 
d’une  taille  & d’un  poids  trop  confidcrables , n’ont 
pu,  malgré  leur  utilité,  palier  dans  les  petites  piro- 
gues des  premiers  navigateurs  , qui  d’un  autre  côté  Ce 
font  bien  gardés  de  tranfporter  avec  eux  des  fouris 
& des  rats.  Enfin,  revenons  aux  loix  générales  de 
la  nature.  Si  toutes  les  îles  de  la  mer  du  Sud  for- 
motent  autrefois  un  continent , il*n’y  avoit  donc  point 
de  mer  dans  l’efpace  qu’elles  occupent.  Or  il  eft  cer- 
tain que  fl  on  ôtoit  aujourd’hui  autour  d’elles,  l’Océan 
qui  les  environne  & le  vent  régulier  qui  y fouffle  , 
on  les  frapperoit  de  licrilite.  Les  tics  de  la  mer  du 
Sud  , forment  entre  l’Afio  & l’Amérique  un  véritable 
pont  de  communication , dont  nous  ne  conuoilTonï 
que  quelques  arches,  & dont  il  ne  feroit  pas  difiiclle 
de  découvrir  le  relie  par  les  autres  concordances  du 
globe.  Mais  je  bornerai  ici  mes  conicùurcs  à ce 
fujet.  J’en  ai  dit  alfez  pour  prouver  que  la  même 
main  qui  a couvert  la  terre  de  plantes  & d’animaux 
pour  le  fenice  de  l’homme,  n’a  pas  négligé  les  diver- 
pa-.tics  de  fon  habitation. 
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très,  tandis  que  la  plus  giandc  partie  du  globe 
eft  déferte.  11  y a.  beaucoup  de  terres  qui  n’out 
iiuiais  écb  cultivées;  ruais  il  n’y  cü  a point  de 
connue  des  Kuropéeiis  , qui  n’ait  été  fouillée 
du  rang  des  hommes.  Les  folitudes  mûmes  de 
la  mer  engloutilTent  dans  leurs  abymes  des  vaif- 
léau.'-;  chargés  d'hommes , coulés  à fond  par 
d’autres  hommes.  Dans  les  villes  eu  apparence 
h llortffantes  par  leurs  arts  & leurs  raonumeus, 
l'orgueil  & la  rufe  , la  fuperftition  & l’impiété  , 
!a  violence  & la  perfidie  font  fans  celVe  aux 
prifes , 6c  rempiiil'ent  de  chagrins  leurs  malheu' 
r.u;c  habitaus.  Plus  la  fociété  y ed:  policée, 
plus  les  mau.x  y font  multipliés  & cruels.  Les 
hommes  n’y  fcroient-ils  donc  induftrieu.x  que 
parce  qu’ils  y font  miférablcs  ? Comment  l’em- 
pire de  la  terre  a t-il  été  donné  au  feiil  animal 
qui  n’avoit  pas  l’empire  de  l'es  pafions  ? Com- 
ment l’homme  foible  & palfagcr  a-t-il  il-la-fois 
des  pallions  féroces  & génércufcs , viles  & im- 
morteH.es?  Comment,  étant  né  fans  inftinét, 
a-t-il  pu  aciuiérir  tant  de  connoilfances  ? Il  a 
imité  tous  les  arts  de  la  nature,  C-Kccpté  celui 
d’être  heureux.  T<nites  les  traditions  du  genre 
humain  ont  coufervé  l’oriaine  de  ces  étranges 
contradiftions  ; mais  la  religion  feule  nous  en 
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explique  la  caiife.  Elle  nous  apprend  que  l’honi- 
ne  eft  d’un  autre  ordre  que  le  relie  des  animaux  ; 
que  fa  raifoii  égarée  a olTcnfé  l’auteur  de  runi- 
vers  ; que  par  une  jufle  punition , il  a été 
abandonné  il  fes  propres  lumières;  qu’il  ne  peut 
former  fa  raifon  qu’en  étudiant  la  raifon  uni- 
verfelle  dans  les  ouvrages  de  la  nature,  & dans 
les  efpérances  que  donne  la  vertu  ; que  ce  n’eft 
que  par  ces  moyens  qu’il  peut  s’élever  au-deiïus 
des  animaux , au-deflbus  defquels  il  eft  tombé  , 
& revenir  pas  à pas  dans  les  rentiers  de  la 
montagne  célefte  d’où  il  a été  précipité. 

Heureux  aujourd’hui  celui  qui,  au -lieu  de 
parcourir  le  monde  , vit  loin  des  hommcs.'Hcu- 
reux  celai  qui  ne  connoît  rien  au-delà  de  fou 
horizon  , & pour  qui  le  village  voifin  même  cli; 
une  terre  étrangère.  Il  n’a  point  laillé  fon  coeur 
U des  objets  animés  qu'il  ne  reverra  plus,  ni 
fa  réputation  à la  diferétion  des  méchans.  Il 
croit  que  l’innoccncc  habite  dans  les  hameaux  , 
l’honneur  dans  les  palais,  & la  vertu  dans  les 
temples.  11  met  fa  gloire  & fti  religion  à rendre 
heureux  ce  qui  l’environne.  S’il  ne  voit  dans 
fes  jardins , ni  les  fruits  de  l’Afic  , ni  les  om- 
htages  de  l’Amérique  , il  cultive  les  plantes 
qui  font  la  joie  de  fa  femme  & de  fes  cn.ftins. 
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1!  n'a  pas  befoin  îles  monuiueiis  ùe  r.irchitcifainî 
pour  annoblir  fon  payfage.  ün  arbre , à l’om- 
bro  duquel  un  homme  vertueux  s’eft  repofd , 
lui  donne  de  fublimes  rcflouveiiirs  ; le  peuplier 
flans  les  forCts  lui  rappelle  les  combats  d’Mer- 
cule;  & les  feuillages  des  chOnes,  les  couronnes 
du  Capitole. 
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ÉTUDE  DOUZIEME. 

DE  QUELQUES  LO  IX  MORALES 
DE  LA  NATURE. 

Foiblejfe  de  la  raifon  ; du  fentiment  ; 
preuves  de  la  divinité  & de  l’immortalité 
de  l’ame  par  le  fentiment. 

Telles  font  les  preuves  phyfîques  de  Texif- 
lence  de  la  Divinité,  que  la  foibleiïe  de  ma  rai- 
fon m’a  permis  de  mettre  en  ordre.  J’en  ai  re- 
cueilli peut-être  dix  fois  autant  ; mais  j’ai  vu 
que  je  n’étois  encore  qu’au  commencement  de 
la  carrière  ; que  plus  j’av.ançois , plus  elle  s’é- 
tendoit  tievant  moi;  que  je  ferois  bientôt  acca- 
Llé  de  mon  propre  tr.avail , & que  , comme  dit 
TEci'iturc  , il  ne  me  reflcroit , é la  iin  des  ouvra- 
ëcs  de  la' création , qu’un  profond  étonnement. 

C’cll  un  'des  grands  maux  de  notre  vie , qu’l 
mefiire  que  nous  approchons  de  la  fourcc  de  la 
vérité  , elle  s’enfuie  de  devant  nous , .R  qij(j 
quand  nous  en  faifilTons  , par  hafard , quelques 
ï'umcaux,  nous  ne  puiflions  y relier  conllani- 
lueiic  attachés.  Pourquoi  le  fentiment  qui  m’é- 
levüit  iiicr  aux  cieux , 1 la  vue  d’un  rapport 
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Boriveaii  de  la  nature,  a-t-il  dirpani  aujourd’hui  ? 
yirchiiiiedc  ne  refta  pas  toujours  ravi  hors  de 
lui-mOme  par  fa  découverte  des  rapports  dos 
métaux  dans  la  couronne  du  roi  Ilieron.  Il  en 
trouva,  depuis,  d’autres  plus  fon  gré  : tel  ell 
celui  du  cylindre  circonlcrit  à la  fphere , tiu’il 
ordonna  qu’on  gravât  fur  fon  tombeau,  l’ytlia- 
gore  vit  h la  lin  , de  fang  froid  , le  quarré  de 
rhypothétuifc , pour  la  découverte  duquel  il 
avoit  voué  , dit-on  , cent  bœufs  :\  Jupiter.  Je 
me  rappelle  que  lorfquc  j’eus,  pour  la  première 
fois,  la  démonfration  de  ces  fublimcs  vérités, 
j’en  eus  une  joie  prefqu’auHi  vive  que  celle  des 
gr’ands  hommes  qui -en  avoient  été  les  inven- 
teurs. Pourquoi  s’cll  - clic  éteinte  ? Pourquoi 
faut-il  aujourd'hui  des  nouveautés  pour  me  don- 
ner des  plailirs?  I.’animal  eft , fur  ce  point, 
plus  heureux  que  nous  :'cc  qui  lui  plaifoit  hier 
lui  plaira  encore  demain  : il  fc  fixe  un  ter- 
me, fans  aller  au-dcl.'i;  ce  qui  lui  fuHît , lui 
femble  toujours  beau  & bon.  1,’abcillc  ingé- 
nieufe  bâtit  des  cellules  commodes , & elle  ne 
fabrique  ni  arcs  de  triomphe , ni  obélifqucs 
pour  décorer  fes  villes  de  cire.  Une  cabane 
fiudfoit  de  même  â l’homme  pour  être  aufli- 
bien  logé  qu’une  nbeilie.  Pourtiuoi  lui  a-t-il 
fallu  C’.u'i  ordres  d’nrchitcétiire , des  pyrami- 
ces  tours , des  kiofques  S 
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Quelle  cft  donc  cette  faculté  verfarilc , appe- 
lée raifon  , que  j’emploie  à obferver  la  nature? 
C’eft , difent  les  écoles,  une  perception  de  con- 
venances, qui  diftingue  elTentiellement  l’homme 
de  la  béte;  l’homme  a de  la  raifon,  & la  béte 
n’a  que  de  l’inftintft.  Mais  fi  cet  inftinft  montre 
toujours  à l’animal  ce  qui  lui  cil  le  plus  conve- 
nable, il  eft  donc  aulli  une  raifon,  & une  rai- 
fon  plus  précieufe  que  la  nôtre , puifqu’elle  eft 
inv'ariable , & qu’elle  ne  s’acquiert  point  par  de 
longues  & pénibles  expériences.  A cela , les 
philùfophes  du  fiecle  palTé  répondroient,  qu’une 
preuve  que  les  bêtes  n’avoient  pas  de  raifon , 
c’ell  qu’elles  agifibient  toujours  de  la  môrtie 
manière  ; ainfi  ils  conchioient  de  la  perfcclion 
même  de  leur  raifon,  qu’elles  n’en  avoieiit  pas. 
On  peut  voir  par-lil  combien  de  grands  noms, 
des  penfions  & des  corps  peuvent  accréditer 
l"s  plus  grandes  abfurdités  ; car  l’argument  de 
ces  philofophcs  attaque  directement  l'intelÜ- 
Hcnce  fuprême  ellc-mêmî,  qui  efi:  confiante 
dans  fies  plans , comme  les  animaux  dans  leur 
iiifiinét.  Si  les  abeilles  font  toujours  leurs  al- 
véoles de  la  même  forme,  c’efi  que  la  nature 
**dt  toujours  les  abeilles  de  la  même  figure. 

Je  ne  veux  pas  dire  toutefois  que  la  raifon 
bêtes  & celle  des  hommes  foit  la  même  ; 
Ja  uôuo  efi , fans  contredit , plus  étendue  (p>« 
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J'inftiiicl  (le  chaque  animal  en  particulier;  niais 
fi  riiumnie  a une  raifon  univcrrellc,  ne  feroit- 
cc  point  parce  qu’il  a des  befoins  uuiveiTcIs  ? 
A h viirité  , il  démâle  aulli  les  befoins  des  au- 
tres animaux  ; mais  ne  l'eroit-ce  point  relative- 
ment lui  qu’il  a fait  cette  étude  ? Si  le  chien 
ne  s’occupe  point  de  l’avoine  du  cheval , c’eH 
peut-être  parce  que  le  cheval  ne  fert  pas  aux 
beloins  du  chien.  Mous  avons  cependant  des 
convenances  naturelles  qui  nous  font  propres , 
telles  que  l’ufagc  de  l’agriculture  & du  feu.  Ces 
connoiirances  prouveroient  fans  doute  notre  fu- 
liêriorité  naturelle,  fi  clics  n’étoient  pas  encore 
des  témoignages  de  notre  miferc.  Les  animaux 
n’üiit  pas  befoin  d’allumer  du  feu  & d’enfemen- 
ccr  la  terre  , puifqu’ils  font  vêtus  & nourris 
par  la  nature  ; d’ailleurs  , plufieurs  d’entre  eux 
ont  en  eux-mêmes  des  facultés  bien  fupérieu- 
res  à nos  fcicnccs , qui  nous  font , au  fond  > 
étrangères.  .Si  nous  avons  découvert  quelques 
phofphores,  la  mouche  lumincufe  des  tropiques 
a en  elIc-mémc  un  foyer  de  lumière  , qui  l’é- 
claire pendant  la  nuit.  Tandis  que  nous  nous 
amufons  à faire  des  expériences  avec  l’élcéfri- 
cité  , la  torpille  l’cmijloic  à fa  défenlé  ; & pen- 
dant (pie  les  académiciens  de  riiuropc  propo- 
fciit  des  prix  conficlérables  pour  ceux  qui  trou- 
veront le  moyen  de  déterminer  la  longitude  ca 
Time  ir.  M 
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pleine  mer , des  paillcnculs  & des  frégate?  par* 
courent  tous  les  jours  des  trois  ou  quatre  cent? 
lieues  entre  les  tropiques,  d’orient  en  occident, 
fans  jamais  manquer  de  retrouver  , le  foir , le 
rocher  d’où  ils  font  partis  le  matin. 

C’eft  bien  une  autre  infufïifance , lorfque  les 
philofophes  veulent  employer,  pour  combattre 
l’intelligence  de  la  nature , cette  même  raifon 
(pii  ne  peut  fervir  ù la  connoître.  Voilà  de 
beaux  argmnens  fur  les  dangers  des  pafiions , la 
frivolité  de  la  vie  , la  perte  de  l’honneur , de 
la  fortune,  des  enfans.  Vous  me  délogez  bien, 
divin  hlarc  - Aurcle  , & vous  aulli  ^ feeptique 
Montaigne  ; mais  vous  ne  me  logez  pas.  Vous 
m’appuyez  fur  le  bâton  de  la  philofophie  , & 
vous  me  dites  , marchez  ferme  j courez  le 
monde  en  mendiant  votre  pain  ; vous  voilà 
tout  aiidi  heureux  que  nous  dans  des  châteaux, 
avec  nos  femmes  & la  conGdération  de  nos 
voifins.  Mais  voici  un  mal  que  vous  n’avez  pas 
prévu.  Je  n’ai  reçu , dans  ma  patrie , que  des 
calomnies  pour  mes  fervices  ; je  n’ai  éprouvé 
que  de  l’ingratitude  de  la  part  de  mes  amis,  & 
niémc  de  mes  patrons;  je  fuis  feul , & je  n’ai 
plus  de  quoi  fubfiftcr  ; j’ai  des  maux  de  nerfs  ; 
j’ai  befoin  des  hommes , & mon  amc  fc  trouble 
â leur  vue , en  fe  rappelant  les  funclfes  rnifons 
qui  les  réuniilént,  ét  qu'on  ne  vient  à bout  de 
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les  intc'reflcr  qu’en  flattant  leurs  pallions , & en 
devenant  vicieux  comme  eux.  A quoi  lui  a 
fervi  d’avoir  ctudiii  la  vertu?  elle  le  trou'olc 
par  ces  rcllouvenirs  ; & meme  fans  aucune  ré- 
flexion , nu  (impie  al'pcet  des  liommes.  ],a  pre- 
mière choie  qui  me  manque  clt  cette  raifui  , 
fur  laquelle  vous  voulez  que  je  m’appuie.  Tou- 
tes vos  belles  dialectiques  difparoÜleut , préci- 
fément  quand  i’on  ai  befuin.  Mettez  un  rofeau 
entre  les  mains  d’un  malade  ; la  prenrierc  choie 
qui  lui  échappera,  s’il  lui  rurvient  une  foiblel- 
fe  , c’cll  ce  même  rofeau  ; & s’il  vient  s’ap- 
puyer delfus , dans  fa  force  , il  le  brifera  , & 
s’en  percera  peut-être  la  main.  I.a  mort  vous 
guérira  de  tout,  me  dites  - vous  ; mais  pour 
mourir,  je  n’ai  pas  beibiii  de  tant  raifonner; 
d’ailleurs,  je  n’entre  pas  vivant  dans  la  mort, 
mais  mourant  & ne  raifonnant  plus , fentauc 
toutefois  & fouffrant  encore  (i). 


(1)  Ainfi  , la  Religion  l’emporte  de  beaucoup  fur 
la  Phüofophic  , parce  qu’elle  ne  nous  foutient  point 
par  notre  raifon  ; mais  par  notre  rêfignation.  F.llc  ne 
nous  veut  pas  debout  ; mais  couchés  , non  fur  le 
théâtre  du  monde  , mais  rapofés  au»  pieds  du  trône 
de  Dieu  ; non  inquiets  de  l’avenir  , mais  confians  8c 
tranquitlç,.  Quand  les  livres  , les  honneurs  , la  for- 
tune Se  içs  nous  abandonnent  , elle  nous  ptéfenta 
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Qu’efl-ce  , d’ailleurs  , que  cette  raifon  dont 
on  fait  tant  de  bruit?  Puifqu’elle  n’efl:  que  la 
relation  des  objets  avec  nos  befoins , elle  n’cll 
donc  que  notre  intérêt  perfonnel.  Voilà  pour- 
quoi il  y a tant  de  raifons  de  famille , de  corps 


pour  appuyer  notre  tête , non  pas  le  fouvenîr  de  nos 
frivoles  & comédiennes  vertus  , mais  celui  de  notre 
infuffifance  ; & au-lieu  des  maximes  orgueilleufes  de 
la  philofophic  , elle  ne  demande  de  nous  que  le  re- 
pos , la  paix  & la  confiance  filiale. 

Je  ferai  encore  une  réflexion  fur  cette  raifon,  ou, 
ee  qui  revient  au  même , fur  cet  efprit  dont  nous 
fommes  fi  vains  ; c’efl  qu’il  paroît  être  le  réfultat 
de  nos  malheurs.  Il  eft  très-remarquable  que  les  peu- 
ples les  plus  célébrés  par  leur  efprit  , leurs  arts  & 
leur  induflrie , ont  été  les  plus  malheureux  de  la  terre 
par  leur  gouvernement,  leurs  pallions  ou  leurs  dif- 
cordes.  Lifez  la  vie  de  la  plupart  de  nos  hommes  cé- 
lébrés par  leurs  lumières  , vous  verrez  qu’ils  ont  été 
fort  raiférables  , fur-tout  dans  leur  enfance.  Les  bor- 
gnes , les  boiteux,  les  boflus , ont  en  général  plus 
d’efprit  que  les  autres  hommes , parce  qu’étant  plus 
défagréablement  conformés,  ils  portent  leur  raifon  à 
obferver  avec  plus  d’attention  les  rapports  de  la  fo- 
ciété  , afin  d’échapper  à fon  oppreflion.  A la  vérité  , 
ils  palTent  pour  avoir  l’efprit  méchant,  mais  ce  carac- 
tère appartient  affez  à ce  que  la  fociété  appelle  de 
l’efprit.  D’ailleurs  , ce  n’eft  point  la  nature  qui  les  a 
rendus  tels  , mais  les  railleries  ou  les  mépris  de  ceux 
avec  lefquels  ils  ont  vécu. 
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vV  d’Jtnts , des  raifons  de  tous  les  pays  & de 
tous  les  âges;  voilù  pourquoi  autre  eft  la  raifon 
d’un  jeune  homme  & celle  d'un  vieillard,  d’une 
femme  & d’un  hcrmite  , d’un  militaire  &.  d’un 
prôtre.  Tout  le  monde  a raifon  , difoit  le  duc 
de  la  Rochefoucault.  Oui,  fans  doute;  & c’efl: 
parce  que  chacun  a raifon , que  perfonne  n’elt 
d’accord. 

Cette  faculté  fublime  éprouve  de  plus  , dès 
les  premiers  niomcns  de  fou  développement , 
des  fecoulTcs  qui  la  rendent,  en  quelque  forte, 
incapable  de  pénétrer  dans  le  champ  de  la  na- 
ture. Je  ne  parle  pas  de  nos  méthodes  & de 
nos  fyrtémes,  qui  répandent  des  jours  faux  fur- 
ies premiers  principes  ilc  notre  lavoir,  en  ne 
nous  montrant  plus  la  vérité  que  dans  des  li- 
vres, au  milieu  des  machines,  & fur  des  thétl- 
tres.  j’ai  dit  quelque  chofe  de  ces  obftacles 
d,tns  les  obieétlons  que  j’ai  préfentées  contre 
les  élémens  de  nos  fcicnces  ; mais  ces  maximes 
qu’on  nous  infpirc  dès  l’enfance  , faites  for- 
tune , foyez  le  preniier  ^ lulhfent  feules  pour 
büuleverfcr  notre  raifon  naturelle  ; elles  ne 
nous  montrent  plus  le  jiifle  ou  l’injefle  que  par 
rapport  à nos  intérêts  perfonnels  & il  notre 
ambition;  elles  nous  attachent  pour  l’ordinaire 
i ta  fortune  de  quelque  corps  puilfant  & accré- 
tiRè  1 & nous  rendent  indifféremment  athées  ou 
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dévots,  libertins  ou  continens,  Cartéficns  ou 
ÎV'ewtoniens , fuivant  qu’il  importe  à la  caufe 
qui  eü  devenue  notre  unique  mobile. 

Méflons- nous  donc  de  la  raifon  , puifque 
dès  les  premiers  pas  elle  nous  égare  dans  la 
recherche  de  la  vérité  & du  bonheur.  Voyons 
s’il  n’ell  pas  en  nous  quelque  faculté  plus  no- 
ble , plus  conllnntc  & plus  étendue.  Quoique 
je  n’aie  h ofîrir  dans  cette  recherche  que  des 
vues  vagues  & indéterminées  , j’efpere  que 
des  hommes  plus  éclairés  que  moi  les  fixeront, 
de  les  porteront  un  jour  plus  loin.  C’eft  dans 
cette  confiance , qu’avec  des  moyens  bien  foi- 
blcs,  je  vais  m’engager  dans  une  carrière  digne 
de  toute  l’attention  du  Icéteur. 

Defeartes  pofe  pour  bnfe  des  premières  vé- 
rités naturelles  : pcvfe  , donc  j'exijlc.  Com- 
me ce  philofophc  s’eft  fait  une  grande  réputa- 
tion , qu’il  méritoit  d’ailleurs  par  fes  connoif- 
fanccs  en  géométrie  , & fur-tout  par  fes  ver- 
tus , fon  argument  de  l’exiflence  a été  fort 
applaudi , & a acquis  la  pondération  d’un  axio- 
me. Mais , félon  moi , cet  argument  pèche  cf- 
femiellement  en  ce  qu’il  n’a  point  la  généra- 
lité d’un  principe  fondamental  ; car  il  s’enfuit 
implicitement,  que  dès  qu’un  homme  ne  penfe 
pas  il  celle  d’exifier , ou  an  moins  d’avoir  des 
preuves  de  fon  exiftcnce.  II  s’enfuit  encore 
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que  les  aniineu.K , i ciiù  Defc.ii'tes  rclufuit  la 
penfée  , n’avoient  aucune  preuve  qu’ils  exil- 
toient , que  la  phipni  t des  cures  font  d.ans 
le  néant  par  rapport  Oi  nous,  parce  que  Ibii- 
vent  ils  ne  nous  font  naître  que  de  (impies 
Icnrations  de  Cormes  , de  couleurs  & de  mou- 
vemer.s  , (ans  aucunes  pcnfdcs.  D’ailleurs  les 
réfultats  des  penfées  liumaines  ayant  Otô  Cou- 
vent employés , par  leur  verCatilité  , d Caire 
douter  de  l'exiltence  de  Dieu,  & même  de  la 
nôtre  , comme  lit  le  Cccptiquc  Pyrrlion  ; ce 
raiConnement , comme  toutes  les  opérations  de 
notre  intelligence,  nous  cfl  CuCpeft  A jude  titre. 

Je  Cubnituc  donc  A l’argument  de  DeCcartes 
celui-ci , qui  me  paroit  & plus  Cimple  & plus 
général  : 'Je  feus  , donc  fexifîe.  Il  s’étend  A 
toutes  nos  CenCatiuns  pliyfiques , qui  nous  aver- 
tifCent  bien  plus  Créquemment  de  notre  exiC- 
tence  que  la  penCée.  11  a pour  mobile  une 
Caculté  inconnue  de  l’ame  , que  j appelle  le 
fsi, liment , auquel  la  penCéc  elle-même  Ce  rap- 
porte ; car  l’évidcncc  A laquelle  nous  cherchons 
A ramener  toutes  les  opérations  de  notre  rai- 
Con  , n’cft  elle-même  qu’un  Ctinple  Icntiment. 

Je  Cerai  voir  d’abord  que  cette  i.’.culté  my.- 
téricuCe  difCcre  cfleiuicllcment  des  CenCations 
phyliques  & des  relations  que  nous  prélente  i t 
railbn , & qu’elle  Ce  mêle  ti’unc  maniéré  cühI- 
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t inte  & invarinlilc  à tout  ce  que  nous  failons  ; 
en  forte  qu'elle  cft  , pour  ainfî  dire  , rinfiinc'i 
liumain. 

Quant  la  difTérence  du  fentiment  aux  fen- 
fations  phyfiques  , il  elî  évident  qu’Iphigénio 
aux  autels  , nous  donne  des  imprefiions  d’une 
nature  différente  du  gofft  d’un  fruit  ou  du  par- 
fum d’une  fleur  ; & , quant  à ce  qui  le  diffin- 
gue  de  l’efprit , il  cft  certain  que  les  larmes  & 
le  défefpoir  de  Klytemnellre  excitent  en  nous 
des  émotions  d’un  autre  genre  que  celles  d’une 
faryre  , d’une  comédie  , ou  même  , fi  l’on  veut , 
d'une  démonftration  de  géométrie. 

Ce  n’ert  pas  que  la  raifon  n’aboutilTe  quel- 
quefois au  fentiment , quand  elle  fe  préfeiitc 
avec  l’évidence;  mais  elle  n’efi , par  rapport 
à lui  , que  ce  que  l’ceil  eft  par  rapport  au 
corps,  c’eft-Oi-dire  , une  vue  intellcétuelle  ; d’ail- 
leurs , le  fentiment  me  paroît  être  le  réfultnt 
des  loix  de  la  nature , comme  la  raifon  le  ré- 
fcltnt  des  loix  politiques. 

je  ne  définirai  pas  davantage  ce  principe 
obfcur  ; mais  je  le  ferai  fuflifamment  connoi- 
, fi  je  le  fais  fentir.  C’eft  A quoi  nous  nous 
fiattons  de  parvenir  , en  l’opponmt  d’ahord  A 
■la  raifon.  Il  eft  três-rcmarquable  que  les  fem- 
«ncs  , qui  font  toujours  plus  prés  de  la  natu- 
par  leurs  défordres  mêmes,  que  les  hom- 
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mes  avec  leur  prétendue  fagcfle  , ne  conlon- 
deiu  jainais  ces  deux  facultés , & diftingiieiu 
la  première  fous  le  nom  de  Icnlibilité  ^ ou  de 
fentiment  par  excellence  , parce  qu’elle  ell  en 
effet  la  fource  de  nos  aUcftions  les  plus  déli- 
cieufes.  Elles  fe  gardent  bien , comme  la  plu- 
part des  hommes  , de  confondre  l’cfprit  & le 
cneur  , la  raifon  & le  fentiment.  Celle-ci,  com- 
me nous  l’avons  vu , eft  fouvent  notre  ouvra- 
ge ; l’autre  cft  toujours  celui  de  la  nature.  Ils 
different  (1  effen.tiellemenc  l’un  de  l’autre  , que 
f)  vous  voulez  faire  difparoîtrc  l’ir.térôt  d’un 
ouvrage  où  il  y a du  fentiment , vous  n’avez 
qu’à  y mettre  de  l’efprit.  C’cfl  un  défaut  où 
font  tombés  les  plus  fameux  écrivains  , dans 
tous  les  ficelés  où  les  fociétés  achèvent  de  fe 
féparer  de  la  nature  La  raifon  produit  beau- 
coup d’hommes  d'efprit,  dans  les  fiecles  pré- 
tendus policés;  & le  fentiment  , des  hommes 
de  génie  , dans  les  Ccclcs  prétendus  barbares. 
La  raifon  v.aric  dMge  en  age  , & le  fentiment 
cft  toujours  le  même.  Les  erreurs  de  la  rai- 
fon font  locales  & vcrfaiiles , & les  vérités  de 
fentiment  (ont  confiantes  & univcrfcllcs.  La 
raifon  fait  le  moi  Grec  , le  moi  Anglois , le 
moi  Turc;  & le  fentiment  , le  moi  homme- & 
le  moi  divin.  11  faut  des  commentaires  pour 
entendre  aujourd’hui  les  livres  de  l’antiquité  , 


1-Ll 


n T li  î)  E s 

qui  font  les  Oiivrnges  de  .la  raifon  , tels  que 
ceux  de  la  plupart  des  hiftoriens  o:  des  poètes 
latyriques  & comiques , comme  Martial , Plau- 
te , JuvL'nal  , & môme  ceux  du  fieclc  pafTé  , 
comme  Doileau  & Molière  ; mais  il  n’en  fau- 
dra jamais  pour  être  touché  des  prières  de* 
Priam  aux  pieds  d’Achille  , du  dèlefpoir  de 
Didon,  des  tragédies  de  Pvacinc , & des  fables 
naïves  de  La  Fontaine.  Il  faut  fouvent  bien 
des  combinaifons  pour  mettre  ü déeouvert  quel- 
que raifon  cachée  de  la  nature  ; mais  les  fen- 
timens  limples  & purs  de  repos,  de  paix,  de 
douce  mélancolie  , qu’elle  nous  infpire  , vien- 
nent ;ï  nous  fans  effort.  A la  vérité  , la  raifon 
nous  donne  quelques  plaifirs  ; mais  fi  elle  nous 
découvre  quelque  portion  de  l’ordre  de  l'imi- 
vers  , elle  nous  montre  en  même  teins  notre 
propre  dellruclion  , attachée  aux  loix  de  fa 
confervarion  ; elle  nous  préfentc  à-la-fois  les 
maux  palTés  & les  maux  à venir;  elle  donne 
des  armes  à nos  pallions  , dans  le  même  teins 
qu'elle  nous  démontre  leur  inninifaîicc.  Plus 
«Ile  s’étend  au  loin  , plus  en  revenant  à nous 
^llc  nous  rapporte  des  témoignaces  de  notre 
néant;  &,  hicn  loin  de  calmer  nos  l'cincs , par 
fes  rcchercles,  elle  ne  fai:  fouvent  que  les 
uccroitre  jinr  fes  lumicre'.  Le  fentiment , an 
contraire  , aveugle  dans  les  défirs  , embralîe 
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les  tnotuimeiis  tle  tous  les  pays  de  tous  les 
tems  5 il  le  llatte  , au  milieu  des  ruines  , des 
Combats  & de  la  mort  mdme  , de  je  ne  fais 
quelle  exiftence  éternelle  ; il  pourfuit  , dans 
tous  fes  üoûts  , les  attributs  de  la  divinité , 
l’infinité  , l’étendue  , la  durée  , la  puiirance  , 
la  grandeur  & la  gloire  ; il  eu  mêle  les  délits 
ardens  à toutes  nos  paflions  ; il  leur  donne  ainfi 
une  impultion  fublinie  ; & , en  fubjuguant  no- 
tre raifon  , il  devient  lui-même  le  plus  noble 
& le  plus  délicieux  inftinci:  de  la  vie  humaine. 

Le  fentiment  nous  prouve  bien  mieux  que  la 
raifon  la  fpiritualité  de  notre  ame  ; car  celui- 
ci  nous  propofe  fouvent  pour  but  la  fatisfac- 
tion  de  nos  palHons  les  plus  grollieres  (i), 
tandis  que  celui -1:1  eft  toujours  pur  dans  fes 
délits.  D’ailleurs  , beaucoup  d’elléts  n.aturels  , 
qui  échappent  :1  l’iinc  , relTortinent  à l’autre  , 
telle  efl , comme  nous  l’avons  dit  , l’évidence 
même  , qui  n’clb  qu’un  fentiment  , & fur  l.a- 
quelle  notre  réllcxion  n’a  point  de  piife,  teilu 
efl  encore  notre  exillcncc.  La  preuve  n en  elt 
point  dans  notre  raifon  : car,  pourqttoi  cli-cij 


fl)  Ecoutez  b raifon  , difent  fans  ceffe  nos  philo- 
fophei  moraliltes.  Mais  comment  ne  voient -ils  nsi 
tpî’ih  nous  livrent  1 notre  pUis  grande  ennemie  * Eh- 
i-i  <[uç  n'4  pa»  la  rail'iii  ? 
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que  j’exifte  ? où  en  eft  la  raifon  ? Mais  je  fenj 
que  j’exifle  , & ce  fentiment  me  fuffit. 

Ceci  pnfd  , nous  allons  nous  convaincre  qu'il 
y a,  clans  l’homme,  deux  puilTances  (i),runc 


(i)  C’efl  faute  d’avoir  obfervé  ces  deux  puuTances , 
que  tant  d’ouvrages  vantés  , faits  fur  l’homine  , ont  un 
coloris  faux.  Tantôt  leurs  auteurs  nous  le  repréfen- 
lent  comme  un  objet  métaphyfique.  Vous  croiriez  que 
les  befoins  phyfiques , qui  ébranlent  même  les  faints  , 
ne  font  que  de  foibles  acceffoires  de  la  vie  humaine. 
31s  la  compofent  uniquement  de  monades  , d’abfttac- 
lions  & de  moralités.  D’autres  ne  voient  dans  1 hom- 
me qu’un  animal , & ne  diftinguent  en  lui  que  les  fens 
les  plus  grolfiers.  Ils  ne  l’étudient  que  le  fcapel  à la 
main  & quand  il  eft  mort  , c’eft-à-dirc  , quand  il  n’ell 
plus  homme.  D’autres  ne  le  connoiiTent  que  comme 
un  individu  politique  : ils  ne  l’apperçoivent  que  par 
les  convenances  de  l’ambition.  Ce  n eil  point  un  hom- 
me qui  les  intérelTe  ; c’eft  un  François,  un  Anglois  , 
un  Prélat  , un  Gentilhomme.  De  tous  les  écrivains  , 
je  ne  connois  qu’Homere  qui  ait  peint  l’homme  en 
entier  : les  autres  , & je  parle  des  meilleurs  , n’en 
préfentent  que  des  fqueletes.  L’Illiade  d Homère  cil» 
ù mon  avis  , la  peinture  de  tout  l’homme  , comme  elle 
eft  celle  de  toute  la  nature.  Toutes  les  paftions  y font 
avec  leurs  contraftes  & leurs  nuances  , les  plus  intel- 
lecluelles  & les  plus  groffieres.  Achille  chante  les  dieux 
fur  fa  lyre  , & fait  cuire  un  gigot  de  mouton  dans 
une  marmite.  Ce  dernier  trait  a fort  feandalifé  nos 
écrivains  de  théâtre  , qui  fe  compofent  des  héros  ar- 
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aniinnic  , & riiiure  intcllectiiclle  , tontes  tleux 
«le  natiiie  oppofée  , & clui  fcii'ineiit  la  vie  liii- 
niaine  , par  leur  réunion  , comme  toute  har- 
monie , fur  la  terre  , ell  formée  de  deux  con- 
traires. 


«ificiels  qui  fe  dinimulcnt  leurs  premiers  befoins,  com- 
me leurs  euieurs  eux-mêaies  diflîmulent  les  leurs  à la 
focicté.  On  trouve  toutes  les  palfions  de  l’homme  dans 
riliade.  La  eolere  furieufe  dans  Achille  , l’ambition 
fuperbe  dans  Agamemnon  , la  valeur  patriotique  dans 
Ilaclor;  dans  Neftor  , la  froide  fageffe  ; dans  UlylTe  , 
la  prudence  rufée  ; la  calomnie  dans  Therfite  ; la  vo- 
lupté dans  Paris  ; l’amonr  infidèle  dans  llélene  ^ l’a- 
mour conjugal  dans  Andromaque  i l’amour  paternel  dans 
Priam  s l’amitié  dans  Patrocle  , &c.  . . avec  une  ntul- 
titude  de  nuances  intermédiaires  de  ces  paflions  telles 
que  le  courage  téméraire  de  Diomede  & celui  d'A- 
jax  qui  ofent  combattre  les  dieux  memes  ; puis  des 
oppofitions  de  fite  & de  fortune  qui  détachent  ces  ca- 
ractères, comme  des  noces  & des  fêtes  champêtres  fur 
le  terrible  bouclier  d’Acbille  , les  remords  dans  Hé- 
lène , Sc  l’inquiétude  dans  Andromaque  ; la  fuite 
d’Hector  prêt  à périr  au  pied  des  murs  de  fa  ville, 
à la  vue  de  fon  peuple  dont  il  cil  l’unique  défenfenr, 
&:  les  objets  paifibles  qu’elle  lui  préfente  dans  ces 
terribles  momens  , tels  que  ce  bofquet  d arbres  , & 
cette  fontaine  oh  les  filles  de  Troyc  alloient  laver 
leurs  robes  & aimoient  h fe  raffemblcr  dans  des  teras 
p\u'»  heureux. 

Ce  tVufn  gdnîe  ay^ut  t-'pirît  a ühacnii  de  Tes  hér't* 
T^:r.c  /"•. 
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Quelques  Philofoplies  fc  font  plu  à nous  pein- 
dre l’homme  comme  un  Dieu.  Son  attitude,  di- 
fent-ils,eft  celle  du  commandement.  Mais  pour 
qu’il  ait  l’attitude  du  commandement , il  faut 
donc  que  d’autres  hommes  aient  celle  de  l’o- 
bciilFmce , fans  quoi  il  trouveroit  fes  ennemis 
dans  tous  fes  femblables.  L’empire  naturel  de 
l’homme  ne  s’étend  qu’aux  animaux;  & dans 
les  guerres  qu’il  leur  livre  , ou  dans  les  foins 
qu’il  en  prend,  il  elt  fouvent  obligé  de  quitter 
fou  attitude  d’empereur  , pour  prendre  celle 
d’un  efclavc.  D’autres  le  repréfentent  comme 


nne  paffion  principale  du  cœur  humain  , & l’ayant  mife 
en  aflion  dans  les  phafes  les  plus  remarquables  de  la 
vie,  a dillribué  de  même  les  attributs  de  Dieu  à plu- 
TiOurs  divinités  , & leur  a alTigné  les  différens  régnés 
de  la  nature  ; à Neptune  la  mer  j à Fluton  les  enfers  ; 
à Junon  l’air;  à Vulcain  le  feu;  à Diane  les  forêts; 
à Fan  les  troupeaux;  enfin,  les  Nmphes,  les  Naïades 
& jufqu’aux  Heures  , ont  toutes  quelque  département 
fur  la  terre.  U n’y  a pas  une  ileur  qui  n’y  foit  dans 
le  gouvernement  de  quelque  divinité.  C’cll  ainfi  qu’il 
a rendu  l’habitation  de  l’homme  célefle.  Son  ouvrage 
eft  la  plus  fublimc  des  Encyclopédies.  Tons  les  ca- 
rafteres  en  font  fi  bien  dans  le  cœur  humain  &:  dans 
la  nature  , que  les  noms  dont  il  les  a défignés  font 
devenus  immortels.  Joignez  a la  majellé  de  fes  plans 
nne  vérité  d'exprelTion  qui  ne  vient  pas  uniquement 
de  la  beauté  de  fa  langue  , comme  le  prétendent  les 
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un  objet  perpétuel  du  courroux  célefte , & ont 
accumulé  , fur  fon  exiftence  , toutes  les  mife- 
res  qui  pouvoient  la  lui  faire  abhorrer.  Ce  n’eft 
point  là  l’homme.  Il  n’cll  point  formé  d’une 
nature  {impie  comme  les  autres  animaux  /dont 
chaque  efpece  conferve  conftamment  fon  carac- 
tère ; mais  de  deux  natures  oppofées , dont 
chacune  fe  fubdivife  elle  - même  en  plufieurs 
paflions  qui  fe  contrafîent.  Par  l’une  de  ces  na- 
tures , il  réunit  en  lui  tous  les  befoins  & toutes 
les  paillons  des  animaux  ; par  l’autre , les 


gramnalriens  , mais  de  l'étendue  de  fes  obfcrvations 
naturelles.  C’eft  ainfi  , par  exemple,  qu’il  appelle  la 
mer  pourprée  au  mo.aient  où  le  foleil  fe  couche,  parce 
qu’alors  les  reflets  du  foleil  à l’horizon  la  rendent  de 
cette  couleur , alnfi  que  je  l’ai  moi-méme  remarqué. 
Virgile  qui  l’a  imité  en  tout  , efl  plein  de  ces  beau- 
tés d’obfervations  dont  nos  commentateurs  ne  s’occu- 
pent guère.  Par  exemple,  dans  les  Géorgiques  , Vir- 
gile donne  au  ptintems  l’épithete  de  rvu^iffant  ; vert 
rubenii , dit-il.  Comme  fes  tradufteurs  Sc  fes  commen- 
tateurs n’y  ont  point  fait  attention  , ainft  qu’à  bien 
d’autres  , j’ai  cru  long  - teras  qu’elle  n’étoit  là  que 
pour  fournir  la  mefure  du  vers  ; mais  ayant  remar- 
qué au  commencement  du  printems,  que  les  fions  & 
les  bourgeons  de  la  plupart  des  arbres  devenoient  tout 
rouges  avant  de  jeter  leurs  feuilles,  j’ai  alors  compris 
quel  étoit  le  moment  de  la  faifon  que  Virgile  dé(i- 
gnoi:  par  vere  ruterii, 

N e 


l'eniimcns  ineftables  de  Ja  divinité.  C’efî  A ce 
cleniicf  inflinCt , bien  y/Ins  qu’il  fa  réflexion , 
qu’il  doit  le  témoignage  de  rexiftenee  de  Dieu; 
car  j«  fuppofe  qu’avant , par  fa  raifon , la  i'a- 
ciilté  d’appcrccvoir  les  convenances  qui  fout 
entre  les  objets  de  la  nature  , il  trouvât  les 
rapports  qui  e.xillcnt  entre  une  île  & un  arbre, 
lin  arbre  & un  fruit , Un  fruit  & fes  befoins  ; il 
le  l'cntiroit  bien  déterminé,  à la  vue  d’une  île, 
A y chercher  fa  nourriture  : mais  fa  raifon  en 
lui  montrant  les  chaînons  de  quatre  harmonies 
nattircllcs , n’en  rapporteroit  pas  la  caufe  â un 
auteur  invilible  , s’il  n’en  avoir  le  fentiment  au 
fond  du  cœur.  Elle  s’arréteroit  lâ  où  s’arréte- 
toient  fes  perceptions',  & où  fe  terminent  cel- 
les des  animaux.  Un  loup,  qui  pafTe  une  rivicre 
à la  nage , pour  aborder  dans  une  île  où  il  np- 
perçoit  de  l’herbe  , dans  l’efpérance  ri  y trouver 
des  moutons , conçoit  également  les  chaînons  de 
quatre  relations  naturelles  entie  1 île  , 1 herbe  , 
ries  moutons , & fon  appétit  ; mais  il  ne  fe 
prollcme  point  devant  l’Etre  intelligent  qui  les 
n établis. 

En  confulérant  l’Iiomme  comme  un  animal , 
je  n’en  comiois  point  qui  lui  foit  comparable 
en  miferc.  D’abord  il  efl:  nu,  expofé  aux  infec- 
tes , au  x'cnt  â la  pluie , au  froid  au  chaud  , ôc 
obligé  par  tout  pays  de  fe  vêtir.  Si  fa  peau  ac- 
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qiiicrt,  nvec  le  tems , airez  de  dureté  pour  ré- 
lîller  aux  iiij tires  des  élémcus,  ce  ii’cft  qu’après 
de  cruelles  épreuves,  qui  le  font  quelqucluis 
peler  de  la  tète  aux  pieds.  Il  ne  fait  rien  na- 
turellement , comme  les  autres  animaux.  S’il 
veut  traverlcr  une  rivicre,  il  faut  qu’il  apprenne 
i\  nager;  il  faut  même  que,  dans  fon  enfance, 
il  apprenne  marcher  & parler  (i).  Il  n’y  a 
point  de  pays , li  heureufement  litué  , où  il  ne 
foit  forcé  de  préparer  fa  nourriture  avec  beau- 
coup de  foins.  Le  bananier  & l’arbre  du  fruit 
à pain  , lui  donnent  entre  les  tropiques , des 
vivres  toute  l’année  , mais  il  faut  qu’il  en 
plante  les  arbres  , qu’il  les  enclofe  de  haies 
épineufes , pour  les  préferver  des  bêtes;  qu’il 
en  faiïe  fécher  les  fruits  pour  la  faifon  des  ou- 
ragans; & qu’il  bàtiffe  des  loges  pour  les  con- 
ferver.  D’ailleurs , ces  végétaux  utiles  ne  font 
réfervés  qu’;!  quelques  iles  privilégiées;  car, 
dans  le  relie  de  la  terre  la  culture  des  grains 
& des  racines  alimentaires,  exige  une  multitude 
d’arts  & de  préparations.  Quami  il  a ralfeniblé 
autour  de  lui  tous  fes  biens , l’amour  & la  vo- 
lupté qui  nailTcnc  de  l’abondance,  l’avarice,  les 
voleurs,  les  incurfions  de  l’ennemi,  viennent 


(O  Le  no*:î  même  é’enfant  vient 
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troubler  fes  jouilTances.  11  lui  faut  des  loix , 
des  juges,  des  magafuis , des  fortcrclfes,  des 
confédérations  & des  régimeus  pour  défendre 
au  dehors  au  dedans  fon  malheureux  champ  de 
bled.  Enfin  , quand  il  pourroit  jouir  avec  toute 
la  tranquillité  d’un  fage , l’ennui  s’empare  de 
fon  cœur  i il  lui  faut  des  comédies  , des  bals , 
des  mafcarades  & des  divercilTemcns  , pour 
l’empêcher  de  raifonner  avec  lui-même. 

11  eft  impolfible  de  concevoir  qu’une  nation 
puiiïe  cxiller  avec  les  Amples  palfions  animales. 
Ees  fcntimens  de  jufticc  naturelle , qui  font  les 
bafes  de  la  légillation , ne  font'point  des  réful- 
tats  de  nos  befoins  mutuels,  comme  on  le  pré- 
tend. Nos  pallions  ne  font  rétrogrclïïves  ; elles 
n’ont  que  nous-mêmes  pour  centre  unique.  Une 
famille  de  fauvages  dans  l’abondance  , ne  s in- 
quiéteroit  pas  plus  du  malheur  de  fes  voifins 
qui  manqueroient  de  vivres , que  nous  ne  nous 
inquiétons  à Paris  fi  notre  fucre  & notre  café 
coûtent  des  larmes  à l’Afrique. 

La  raifon  même  jointe  aux  pallions , n’en  fe- 
roit  qu’accroitre  la  férocité  j cai  elle  leur  four- 
nlroit  de  nouveaux  argumens,  long -teins  apiès 
que  leurs  délirs  feroient  fatisfaits.  Elle  n eft 
dans  la  plupart  des  hommes , que  la  relation 
des  êtres  avec  leurs  befoins , c’elt-à-dirc  , leur 
intérêt  perfonnel.  Examinons -en  l’elfct , coin- 
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biné  avec  l’amour  & rumbition , qui  fout  les 
deux  tyrans  de  la  vie. 

Suppofons  d’abord  un  état  entièrement  régi 
par  l’amour,  tel  que  celui  qui  a été  imaginé 
fur  les  bords  du  Lignon,  par  l’ingénieux  d’Urfé. 
]e  demande  qui  eft-ce  qui  auroit  foin  d’y  biltir 
des  maifons , & d’y  labourer  les  terres  ? Ne 
faut-il  pas  y fuppofer  des  ferviteurs  qui  fubvicn- 
nent  à l’oiliveté  de  leurs  maîtres?  Ces  fervi- 
teurs ne  feront-ils  pas  obligés  de  s’abftcnir  de 
faire  l’amour , aQn  que  leurs  maîtres  en  foicnc 
fans  cclTe  occupés  ? D’ailleurs , à quoi  les  vieil- 
lards des  deux  fexes  palTeroient-ils  leui  tems  ? 
Voilà  pour  eux  une  belle  perfpeftive  de  voir 
leurs  enfans  toujours  amoureux  ! Ce  fpedacle 
ne  leur  deviendroit-il  pas  un  fujet  perpétuel 
de  regret,  de  mauvaife  humeur  & de  jaloulie  , 
comme  il  l’eft  parmi  les  nôtres?  En  vérité,  un 
pareil  gouvernement , fût-il  dans  une  des  îles 
rie  la  mer  du  Sud , fous  des  bocages  de  coco- 
tiers & d’arbres  de  fruits  à pain , où  il  n’y  eût 
rien  à faire  qu’à  manger  & à faire  l’amour,  il 
feroit  bientôt  rempli  de  difeorde  & d ennui. 
Mais  je  veux  que  raijon  foetale  obligeât 
les  familles  à travailler  chacune  pour  foi , & à 
mettre  plus  de  variété  dans  leur  vie  en  y ap- 
pelant nos  arts  ét  nos  fcicnccs  ; elle  acheveroit 
bientôt  de  les  détruire.  1!  ne  faut  point  du  tout 
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compter  qu’on  y entendit  jnmaîs  aucun  de  ces 
dilcüurs  touclians  que  d’Urfd  met  dans  la  bou- 
che d’Afiréc  & de  Céladon;  ils  n’appartiennent  ni 
à l’amour  animal , ni  la  raifon  favante.  Ceux- 
ci  ont  une  autre  logique.  Quand  un  amant 
éclaire  de  notre  favoir  voudroit  y inlpirer  de 
l’amour  à fa  niaîtreflc , fi  toutefois  il  étoit  be- 
füin  de  quelque  difeours  pour  en  venir  à bout, 
il  lui  parleroit  de  relîbrts , de  malles  , d’attrac- 
tions , de  l'crmentations  , de  feu  élecT:rique  , & 
des  autres  caufes  phyfiques  qui  déterminent , 
lelon  nos  modernes , les  pcnchans  des  deux 
fexes  & les  mouvemens  des  pallions.  Les  rai- 
fons  politiques  vieiidroieiu  mettre  le  fccnii  à 
leur  union  , en  fiipulant  , dans  la  langue  triflc 
& mercenaire  de  nos  contrats  , des  douaires  , 
des  nourritures , des  retraits  lignagers , des  dons 
c-ntrevifs,  des  rapports  après  décès.  Mais  /<» 
raifon  pcifonuelle  de  chaque  contracTiant  ne 
tarderoit  pas  à les  féparer.  Dès  qu’un  homme 
verroit  fa  femme  malade,  il  lui  diroit  : “ IMoii 
3,  tempérament  m’oblige  de  recourir  une  fem- 
u me  qui  fe  porte  bien  , & il  vous  abandon- 
33  lier.  „ Dlle  lui  répondroit , fans  doute  , pour 
être  eonféquentc  : “ Vous  faites  bien  d’obéir 
55  a la  nature.  Je  chercherois  également  un  an- 
55  tre  mari,  li  vous  étiez  ma  place.  ,,  Un  fils 
diroit  è l'oii  perc , vieux  & caduc  ; “ \’ous 
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J,  m’avez  fait  pour  votre  plailir,  il  eft  tems 
„ que  je  vive  pour  le  mien.  ,,  Où  feroient  les 
citoyens  qui  voudroient  fe  rc'unir  pour  le  main- 
tien des  loix  d’une  pareille  lociétü  ; les  Ibldats 
qui  s’expoferoient  à la  mort  pour  l.i  défendre; 
& les  magiftrats  qui  voudroient  la  gouverner  ? 
Je  ne  parle  pas  d’une  inOnité  d’autres  défordres 
où  eutraine  cette  pallion  fougueufe  & aveugle  , 
dirigée  môme  par  la  froide  raifon. 

Si , d’un  autre  côté  , une  nation  droit  unique- 
ment livrée  ù l’ambition , elle  feroit  encore 
plutôt  détruite  , ou  par  les  ennemis  du  dehors, 
ou  par  fes  propres  citoyens.  11  cil:  d’abord 
difficile  d’imaginer  comment  elle  fe  pourroit 
former  fous  un  légillatcur;  car,  comment  con- 
cevoir que  des  hommes  ambitieux  voululfent  fe 
füumettrc  à un  autre  homme?  Ceux  qui  les  ont 
réunis,  comme  Romulus , Wahomet , & tous 
les  fontlateurs  des  nations , ne  s’en  font  fait 
écouter  qu’en  parlant  au  nom  de  la  divinité. 
ÎMais  je  fuppofe  qu’on  en  vînt  ù bout  d’une 
maniéré  ou  d’autre  , une  pareille  fociété  pour- 
roit-elle  jamais  être  heureufe  ? Quelque  éloge 
que  les  hiftoriens  donnent  ù Rome  conquérrmte , 
croyez-vous  que  ces  citoyens  fuffent  alors  bien 
fortunés?  Pendant  qu’ils  répandoient  la  terreur 
,dans  le  monde  S:  qu’ils  en  faifoient  couler  les 
larmes , n’y  avoit-il  pas  ù Rome  des  cœurs 
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effrayés , & des  yeux  qui  pleuroient  la  perte 
d’un  fils,  d’un  pore,  d’un  époux,  d’un  amant? 
Tant  d’efclaves  qui  formoieiu  la  plus  grande 
partie  de  fes  liabitans  , étoient-ils  heureux  ? 
Etoit-ce  le  général  même  de  l’armée  romaine , 
couronné  de  lauriers , & monté  fur  un  char  de 
triomphe , autour  duquel , par  une  loi  militaire , 
fes  propres  foldats  chantoient  des  chanfons  où 
ils  lui  reprochoient  fes  défauts,  de  peur  qu’il 
ne  s’enorgueillît?  Et  quand  la  Providence  per- 
mit que  Paul  Emile  y triomphât  d’un  roi  de 
Macédoine  & de  fes  pauvres  enfans , qui  ten- 
doient  leurs  petits  bras  au  peuple  Romain  pour 
émouvoir  fa  compaflîon , elle  voulut  que  le 
vainqueur  perdît , dans  ce  tems-l;\  môme  , fes 
propres  enfans  , afin  qu’aucun  homme  ne  piit 
triompher  impunément  des  larmes  des  hommes. 
Cependant  ce  même  peuple , fi  porté  à cher- 
cher fa  gloire  dans  les  malheurs  d’autrui , fut 
obligé , pour  s’en  diffimuler  l’horreur , de  voi- 
ler de  l’intérêt  des  dieux  les  larmes  des  nations, 
comme  l’on  déguife  avec  le  feu  les  chairs  des 
animaux  qui  nous  fervent  de  nourriture.  Rome, 
fuivant  l’ordre  des  defiins,  devoit  être  la  capi- 
tale du  monde.  Elle  armoit  fon  ambition  d’une 
raifon  céUfte , afin  de  la  rendre  viétorieufe  des 
puillances  les  plus  redoutables , & d’en  réfré- 
uer  h-i  férocité  dans  fes  citoyens,  eu  les  excr- 


I)  r.  I.  A ÎV  A T V R.  E.  153 

çant  û des  vertus  fiiblimcs.  Que  feroient-ils 
devenus , s’ils  s’etoient  livrds  fans  frein  :i  cet 
inftinét  furieux.  Ils  auroient  été  femblables  aux 
fauvages  de  l’Aindrique  , qui  brûlent  leurs  en- 
nemis vivans , & dévorent  leurs  chairs  toutes 
fanglantes.  C’efl:  ce  que  Rome  éprouva  ii  la  fin, 
lorfquc  fa  religion  ne  préfenta  plus  il  fes  habi- 
tans  éclairés  , nue  de  vains  fimulacres.  On  vit 
alors  les  deux  paffions  naturelles  au  cœur  hu- 
main , l’ambition  de  l’amour,  appeler  dans  fes 
murs  le  luxe  de  l’AQc , les  arts  corrupteurs  de 
la  Grèce,  les  proferiptions , les  meurtres,  les 
empoifonneraens  , les  incendies , & la  livrer 
enfin  aux  peuples  barbares.  Le  Theutatès  des 
Gaulois  fortit  alors  des  forêts  du  Nord , & vint 
faire  trembler  û fon  tour  le  Jupiter  du  Capitole. 

Nos  raifons  d'Etat  font  aujourd’hui  moins 
fublimes , mais  elles  n’en  font  pas  moins  fatales 
au  repos  des  hommes , comme  on  en  peut  ju- 
ger par  les  guerres  de  l’Europe  , qui  troublent 
fans  celTe  le  monde.  Une  nation  , livrée  unique- 
ment à fes  pallîons  & aux  (Impies  raifons  d'Etat, 
réuniroit  bientôt  fur  elle  toutes  les  mifercs  de 
l’humanité  ; mais  la  l’rovidencc  a mis  dans 
l’homme  un  fentiment  qui  en  balance  le  poids, 
en  dirigeant  fes  défirs  bien  au-delà  des  objets 
de  la  terre;  ce  fentiment  cfi  celui  de  l’cxillence 
de  la  Divinité.  L’homme  n’efi  point  homme 
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parce  qu’il  eft  animal  raifonnable  , mai:;  parce 
qu’il  cil  animal  religieux. 

Cicéron  & Plutarque  remarquent  qu’il  n’y 
avoit  pas  un  fcul  peuple  , connu  de  leurs  tems , 
chez  lequel  on  n’eût  trouvé  quelque  religion.  Le 
Icntimcnt  de  la  Divinité  cil  naturel  à l’homme. 
C’cll  cette  lumière  que  S.  Jean  appelle  la  lu- 
mière qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde.  Je  reproche  û quelques  écrivains  mo- 
dernes, & même  à des  milhonnaircs , d'avoir 
avancé  que  certains  peuples  n’avoient  aucun 
fentiment  de  la  Divinité.  C’cll  , û mon  gré , la 
plus  grande  des  calomnies  dont  on  puifle  flétrir 
une  nation , parce  qu’elle  détruit  nécclTaircment 
chez  elle  l’exillence  de  toute  vertu;  & fi  cette 
nation  en  montre  quelques  apparences , ce  ne 
peut  être  que  par  le  plus  grand  des  vices,  qui 
tll  l’hypocrifie  ; car  il  ne  peut  y avoir  de  vertu 
lans  religion.  Mais  il  n’y  a pas  un  de  ces  écri- 
vains inconfidérés  qui  ne  fournilTc  lui  même 
de  quoi  détruire  fon  imputation  ; car  les  uns 
avouent  que  ces  mêmes  peuples  athées  ren- 
dent, dans  certains  jours,  hommage  û la  lune, 
ou  qu’ils  fe  retirent  dans  les  bois  pour  y rem- 
plir des  cérémonies  dont  ils  dérobent  la  con- 
nôiirance  aux  étrangers.  Le  Pere  Gobien,  entre 
autres,  dans  Ibn  Iliftoire  des  îles  ûl.ariannes, 
après  avoir  allirmé  que  leurs  inl'ulaircs  ne  re- 
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connoilTent  aucune  Divinké  , & qu’ils  n’ont  pas 
Ja  moindre  idde  de  religion  , nous  dit  imind- 
diatement  après , qu’ils  invoquent  leurs  morts 
qu’ils  appellent  nniris , dont  ils  gardent  les  crâ- 
nes dans  leurs  maifons  , & auxquels  ils  attri- 
buent le  pouvoir  de  commander  aux  èlèmens , 
de  changer  les  fai  Ions  , & de  rendre  la  fauté; 
qu'ils  font  perfuadés  de  l’immortalité  de  l’ame , 
& qu’ils  reconnoilfent  un  paradis  & un  enfer. 
Certainement  ces  opinions  prouvent  qu’ils  ont 
des  idées  de  la  Divinité.  ' 

Tous  les  peuples  ont  le  fentiment  de  l’exif- 
tence  de  Dieu  , non  pas  tous  en  s’élevant  â lui 
ù la  manière  des  Newtons  & des  Socrates , par 
l’harmonie  générale  de  fes  ouvrages  , mais  en 
s’arrêtant  à ceux  de  fes  bienfaits  qui  les  iiné- 
reffent  le  pins.  L’Indien  du  Pérou  adore  le  fo- 
Icil  ; celui  du  P.engale  , le  Gange  qui  fertilife 
fes  campagnes;  le  noir  lolof,  l’Océan  qui  ra- 
fraîchit fes  rivages;  le  Samoïede  du  Nord,  la 
Renne  qui  le  nourrit.  J.’Iroquois  errant  demande 
aux  efprits  des  lacs  & des  forêts  , des  iiêchcs 
& des  chaiïes  abondantes.  Plulieurs  peuples  ado- 
rent leurs  rois.  11  n’en  efl  point  qui,  pour  ren- 
dre plus  chers  aux  hommes  ces  difpenfateurs 
augiifles  de  leur  bonheur,  n’aient  fait  intervenir 
quelque  Divinité  pour  confacixr  leur  origine. 
Tels  font,  en  général,  les  Dieux  tics  Nations; 

T/'w;  //q  O 


158  Etudes 

niais  quand  les  paffions  viennent  obTcurcir  parmi 
elles  cet  inlUnift  divin  , &.  y mêler  ou  les  fu- 
reurs de  l’ambition , ou  les  égaremens  de  la 
volupté  , on  les  voit  fe  proftemer  devant  des 
ferpans , des  crocodiles  & des  dieux  qu’on  n’ofe 
nommer.  On  les  voit  offrir  dans  leurs  facrifices, 
le  fang  de  leurs  ennemis  & la  virginité  de  leurs 
filles.  Tel  eft  le  car'aéferc  d’un  peuple  , telle 
cft  fa  religion.  L’homme  eft  tellement  entraîné 
par  cette  impulGon  célefte , que , lorfqu’il  ceffe 

J 

de  prendre  la  Divinité  pour  fon  modèle,  il  ne 
manque  jamais  d’en  faire  une  fur  fa  propre 
image. 

11  y a donc  en  l’homme  deux  puiGanccs  : 
l’une  animale , & l’autre  divine.  La  première 
lui  donne  finis  cciïe  le  fentiment  de  fa  mifere  ; 
la  fécondé  , celui  de  fon  excellence  : & c’eft 
de  leurs  combats  que  fe  forment  les  variétés  & 
les  contradiftions  de  la  vie  humaine. 

C’eft  par  le  fentiment  de  la  mifere  que  nous 
fomines  fcnfibles  tout  ce  qui  nous  olîrc  une 
idée  d’afyle  & de  protcftion  , d’aifance  & de 
commodité  ; voilA  pourquoi  la  plupart  des  hom- 
mes aiment  les  tranquilles  ret,aites  , 1 abon- 
dance , & tous  les  biens  que  la  nature  libér.i!e 
prélente  fur  la  terre  ù nos  befoins.  C’eft  ce 
fentiment  qui  donna  à l’Amour  les  chaînes  de 
î liymen,  afin  que  l'homme  trouvât  un  jour  la 
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compagne  de  fes  peines  dans  leile  de  fes  jilai- 
(irs,  & que  les  enfans  fufTent  alHirés  des  fecours 
de  leurs  parens.  C’eft  lui  qui  rend  le  pailible 
bourgeois  û a\  ide  du  rdcit  des  intrigues  des 
cours,  des  relations  des  batailles,  & des  def- 
criptions  des  tempêtes  , parce  que  les  dangers 
du  dehors  augmentent  au-dedans  le  bonheur  de 
fa  fécurirê.  Ce  fentiment  fe  mêle  fouvent  aux 
affetftions  morales  ; il  cherche  des  appuis  dans 
l’amitiê  , & des  eneouragemens  dans  l’êloge. 
C’elb  lui  qui  nous  rend  attentifs  aux  promcires 
de  l’ambitieux  lorfquc  nous  nous  emprcdbns  de 
le  fuivre  , comme  des  efclaves , fêduits  par  les 
idées  de  protcélion  dont  il  nous  trompe.  AinS 
le  fentiment  de  notre  raifere  efi  un  des  plus 
grands  liens  de  nos  fociétés  politiques,  quoi- 
qu’il nous  attache  à la  terre. 

Le  fentiment  de  la  Divinité  nous  poulTe  en 
fens  contraire  ( i ).  C’elt  lui  qui  conduiCt  l’a- 


(i)  Quand  on  a perdu  cette  première  des  harmo- 
nies , toutes  les  autres  le  font.  C’ctl  une  chofe  digne 
de  remarque,  que  tous  les  ouvrages  des  athées  font 
arides  & fecs.  Ils  vous  étonnent  quelquefois,  mais 
Jamais  ils  ne  vous  touchent.  Ils  ne  vous  préfentent 
*[''* *  des  caricatures  ou  des  idées  gigantefques.  Il  n’y 

* ni  ordre,  ni  proportion,  ni  fcnfihilité.  Je  n’en 
caeepte  que  le  poème  de  Lucrèce.  Mais  cette  excep- 
comme  Je  l’ai  dit,  confrme  mon  obfervation j, 
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inour  aux  autels , & qui  lui  infpira  les  premiers 
fcrmcnSv  il  oflrit  les  premiers  enfans  au  Ciel, 
lorlqu’il  n’y  avoir  point  encore  de  loix  politi- 
ques ; il  rendit  l’amour  fublimc  & l’amitié  gé- 
iiéreufc;  il  lecourut  d’une  main  les  malheureux, 
& s’oppofa  de  l’autre  aux  tyrans  ; il  devint  le 
mobile  de  la  générofité  & de  toutes  les  vertus. 
Content  de  fervir  les  hommes , il  dédaigna  d’en 
être  applaudi.  Quand  il  fc  montra  dans  les  arts 
& dans  les  fcicnces , il  en  devint  le  charme 
qui  nous  y ravit  ; il  y fit  naître  l’ennui  quand 
il  en  difparut.  C’eft  lui  qui  rend  immortels  les 
hommes  de  génie  qui  nous  découvrent,  dans 
la  nature  , de  nouveaux  rapports  d’intelligence. 

Quand  ces  deux  fentimens  fe  croifent,  c’eft- 
à-dire  , lorfque  nous  attachons  l’inflinft  divin 
aux  chofes  périlFables , & i’infliiuTt  animal  aux 
chofes  divines  , notre  vie  efi  agitée  de  par- 
lions contradiétoires.  Voilà  la  caufe  de  tant 
d’efpérances  & des  craintes  frivoles  qui  tour- 
mentent les  hommes.  IMa  fortune  cil  faite;,  die 


car  quand  ce  poëte  a voulu  plaire  , il  a été  obligé 
de  faire  intervenir  la  Divinité,  ainfi  qu’on  le  voit 
dans  fon  cxordc  , où  il  débute  par  cette  belle  apof- 
ttophe , Aima  V'enus.  Par-tout  ailleurs  où  il  explique 
la  phyfique,  d’Epicurc  , il  cft  d'une  fcchcreffe  infiip- 
portable. 
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l'un  , j’ai  du  quoi  vivre  pour  toujours  , & il 
mourra  demain.  Que  je  l'uis  mill'rable  ! dit  un 
autre,  je  fuis  perdu /'!<>■  jnuiuis  ; & la  mort 
le  de-livre  de  tous  Tes  maii.N.  On  tient  A la 
vie  , difoit  IMiehe!  Montaigne  , par  des  baga- 
telles ; par  un  verre  ; oui  , parce  qu’on  porte 
l'im  ce  verre  ic  fentiment  de  l’inlini.  Si  la  vie 
& la  mort  paroilient  fouvent  iiifupportablcs  aux 
l'.ommcs  , c’ed  qu’ils  mettent  le  fentiment  de 
leur  lin  dr.'.ts  leur  mort  , & celui  de  rinlini 
dans  leur  vie.  Mortels , fi  vous  voulez  vivre 
liotireux  & mourir  contens,  ne  dénaturez  point 
vos  loix  ; confidérez  qu’à  la  mort  toutes  les 
peines  de  l’animal  finiffent  , les  befoins  du 
corps , les  maladie^ , les  pcrfécutions , les  ca- 
lomnies, les  .■f!'Iava"-js  île  toutes  les  fortes, 
les  .ucles  combats  tics  palTions  avec  foi-nicine 
6^  avec  les  autres.  Conliu.-rez  qu’a  la  mort 
toutes  les  jeuiffaiiec-;  être  moral  commen- 
cent , les  recompenfes  tics  vertus  et  des  moin- 
dres actes  de  jullice  & d’htimanité  , mdprifils 
ou  düd.iignés  du  n.onde,  mais  qui  nous  ont  en 
quelque  forte  rapproelrés  fur  fi  terre  de  l’Etre 
jufte  & (Itcnicl. 

Quand  CCS  deux  inflinc'ts  Pe  rétmilfcnt  d.ans 
le  miîme  lieu  , ils  nous  (bnment  les  plus  grands 
pl.-iifirs  dont  nous  foyons  capables  ; car  alors 
R03  deux  natures , li  j’ofe  ainli  les  appeler , 
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jûuifTent  à -la -fois  (i).  Nous  allons  prdfentîï 
un  léger  enfemble  de  leurs  harmonies  ; après 
ijiioi  nous  fiiivrons  les  traces  du  fentiment  cé- 
lefte  qui  nous  eft  naturel,  dans  nos  fenfations 
les  plus  communes. 

Je  vous  fuppofe  donc  , leéleur , fatigué  des 
maux  de  nos  fociétés , cherchant  vers  les  ex- 
trémités de  l’Afrique,  quelque  terre  heureufe, 
inconnue  aux  Européens.  Votre  vailfeau  , vo- 
guant fur  la  Méditerranée , eft  jeté  , à l’entrée 
de  la  nuit , par  une  tempête , fur  une  côte  où 
il  fait  naufrage.  Par  la  faveur  du  ciel , vous 
vous  fauvez  à terre  ; vous  vous  réfugiez  dans 
une  grotte  que  vous  appercevez  , à la  lueur 
des  éclairs , au  fond  d’uu  petit  vallon.  Lft , re- 
tiré dans  cet  alilc  , vous  entendez  , toute  la 
nuit , le  tonnerre  gronder  & la  pluie  tomber 
par  torrens.  Au  point  du  jour,  vous  découvrez 
derrière  vous  une  ceinture  de  grands  rochers  , 
efearpés  comme  des  murailles.  De  leurs  bafes 


(i)  On  peut  rapporter  à ces  deux  inftinûs  toutes 
les  fenfations  de  la  vie  , qui  femblant  fouvent  fe 
«ontredire.  Par  exemple  , fi  l’habitude  & la  nouveauté 
nous  paroiffen:  agréables  , c’ell  que  l’habitude  nous 
ralTurc  fur  nos  relations  phyfiques  qui  fflnt  toujours 
l^s  mêmes  , & la  nouveauté  promet  de  nouveaux  points 
«lu  vue  h notre  inftinft  divin  , qui  Tîui  toujours  éten- 
dre fes  jouilTanccs. 
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forcent  çà  & là  des  touHcs  de  figuiers  , cou- 
verts de  figues  blanches  & rouges , & des  bou- 
(luets  de  carouges  chargées  de  filiques  brunes  ; 
leurs  fommets  l'ont  couronnés  de  pins  , d’oli- 
viers fiiuvages  & de  cyprès  à demi  courbés  par 
la  violence  des  vents.  Les  échos  de  ces  ro- 
chers répètent , dans  les  airs , les  rumeurs  con- 
fufes  de  la  tempête  , & les  bruits  rauques  de 
la  mer  irritée  , que  l’on  apperçoit  au  loin. 
Mais  le  petit  vallon  où  vous  êtes , efl  le  fé- 
jour  du  calme  & du  repos.  C’eft  dans  fes  flancs 
moulTeux  que  l’alouette  de  mer  fait  fon  nid , & 
fur  fes  grevés  folitaires  que  la  mauve  attend  la 
fin  des  orages. 

Déjà  les  premiers  feux  de  l’aurore  fe  pro- 
longent fur  les  flrechas  fleuris  & les  nappes  vio- 
lettes de  thym  qui  tapilTcnt  fes  collines.  Scs 
rayons  vous  font  appercevoir , au  fommet  d’un 
des  plateaux  voifins , une  cabane  à l’ombre  des 
arbres.  Il  en  fort  un  berger,  fa  femme  & fa 
fille , qui  s’acheminent  vers  la  grotte  , en  por- 
tant fur  leur  tête  des  vafes  & des  corbeilles. 
C’efl:  le  fpeétacle  de  votre  malheur  qui  attire 
ces  bohnes  gens  auprès  de  vous.  Ils  vous  ap- 
portent du  feu , des  fruits,  du  pin,  du  vin  3c 
des  vêtemens.  Ils  s’empreffent  de  vous  rendre 
tous  les  devoirs  de  l’hofpitalité.  Les  befoins 
du  corps  fatisfr.its , ceux  de  l’ame  fc  font  fen- 
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tir  : vous  promenez  vos  regards  fur  la  mer , 
& vous  chcrcliez  en  vous-iuOme  à connoître 
dans  quelle  partie  du  monde  vous  vous  trou- 
vez ; mais  ce  berger  vous  tire  d’inquiétude  , 
en  vous  difant  : “ Cette  île  éloignée  que  vous 
,,  voyez  au  nord , cft  Mycone.  VoilA  Délos 
5,  un  peu  fur  la  gauche  , & Paros  devant  nous. 
,,  Celle  où  nous  fommes  ell  Na.'ios  ; vous  êtes 
5,  dans  cette  partie  de  Pile  où  Ariadnc  fut  au- 
5,  trcibis  abaïulonuéc  par  Théfée.  C’ell  fur 
,,  cette  longue  dune  de  fable  blanc  qui  s’a- 
j,  vancc  là-bas  dans  la  mer , qu’elle  palfoit  les 
„ jours  à confidérer  le  lieu  de  l’horizon  où  le 
5,  vaillcau  de  fon  amanL  infidele  avoir  difparu 
5,  à fa  vue  ; & c’cll  dans  cette  grotte  même 
5 5 où  vous  êtes  , qU’clle  fe  redroit  pendant 
55  les  nuits  pour  pleurer  fon  départ.  A droite , 
55  entre  ces  deux  côteaux , au  haut  delquels 
55  vous  voyez  des  ruines  confufes  , étoit  une 
5,  ville  florilîàntc  , appelée  Naxos.  Les  fcin- 
55  mes  qui  l’habitoicnt , touchées  des  malheurs 
55  de  la  fille  de  hlinos  5 vinrent  chercher  à la 
55  counder.  Elles  tentèrent  d’abord  de  la  dif- 
55  traire  par  leurs  convcrfatioiis  ; mais  rien  ne 
-5  pouvoir  lui  plaire  que  le  nOm  & le  fouve- 
55  nir  de  Théfée.  Ces  femmes  feignirent  alors 
'>  des  lettres  de  ce  héros  , remplies  d’amour 
;}  & adrcfféc'  à .\driadnc.  Elles  coururent  les 
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,,  lui  porter,  en  lui  dif.inc  • Confolez  - vous , 

„ belle  Ariaclnc  , Thdfcc  reviendra  bientôt  ; 
„ Thdlec  penfc  toujours  ;i  vous.  Ariadne,  hors 
5,  d’eUc-même  , lilbit  ces  lettres  ; & , d’une 
5,  m-ain  tremblante  , fe  hâtoit  d’y  répondre. 
„ Les  Naxicnnes  emportoient  fes  réponfes , & 
,,  lui  promettoient  de  les  faire  parvenir  bicn- 
,,  tôt  à Thélec.  C’elt  ainli  qu’elles  tronipoicnc 
,,  fa  douleur,  biais  quand  elles  s’apperçurent 
,,  que  la  vue  de  la  mer  la  plongcoit  de  plus 
,,  en  plus  dans  la  mélaneolie  , elles  l’amenerent 
,,  an  milieu  de  ces  grands  bocages  que  vous 
,,  appercevez  là-bas  dans  les  terres.  Là , clics 
,,  inventeront  toutes  fortes  de  fûtes  pour  char- 
,,  mer  fes  ennuis.  Tantôt  elles  formoient  au- 
„ tour  d’elle  des  chanirs  de  danfes , & repre- 
,,  fentoient  , en  fe  tenant  par  la  main  , les 
„ divers  détours  de  labyrinthe  de  Crète,  d’où 
„ par  fon  fecours  , étoit  forti  riieurcu.'c  Thé- 
„ fée  : tantôt  elles  feignoient  de  tuer  le  ter- 
„ rible  blinotatirc.  Ariadne  rotivroit  fon  cœur 
„ à la  joie  , en  voyant  des  fpcctacles  qui  lui 
„ rappeloicnt  la  piiilfance  de  fon  pere  , la 
,,  gloire  de  fon  amant , & le  triomphe  de  fes 
,,  charmes  qui  avoient  réparé  les  deflinées  d’A- 
5,  thenes  : mais  quanti  les  vents  , malgré  le 
„ fon  des  tambours  & des  flûtes , Itii  appor- 
5,  toient  le  bruit  lointain  des  Ilots  , qui  le 
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,,  brifoieut  fur  le  rivage  d’où  elle  avoir  vu 
„ partir  le  cruel  Théfée  , elle  fe  tournoie  du 
5,  côté  de  la  mer  & fe  mettoii  à pleurer.  Ainfi 
99  les  Naxiennes  connurent  que  l’amour  mal* 
,9  heureux  trouve  , jufqu’au  milieu  des  jeux  9 
9,  à redoubler  fes  peines , & qu’on  ne  perd 
99  le  foiivenir  de  fes  maux  qu’en  perdant  celui 
99  de  fes  plaifirs.  Elles  cherchèrent  donc  il 
9,  éloigner  Ariadne  des  lieux  & des  bruits  qui 
9,  pouvoient  lui  rappeler  fon  amant.  Elles  l’en- 
99  gagèrent  venir  dans  leur  ville , ou  elles 

99  lui  donnèrent  de  grands  fellins  dans  des  fal- 
99  les  magnifiques , fotitenucs  par  des  colonnes 
99  tle  gianite.  Là  il  n’étoit  permis  à aucun 
” homme  d’entrer,  & aucun  bruit  du  dehors 
99  ne  fe  faifoit  entendre.  Elles  en  avoient  cou- 
99  vert  le  pavé  , les  murs  , les  portes  & les 
99  l'enétres , de  tapifferies  où  elles  avoient  re- 
99  préfenté  des  prairies , des  vignobles  & d’a- 
99  gi'éables  folitudes.  Elles  les  éclairoient  avec 
99  des  lampes  & des  flambeaux.  Ellc.s  faifoient 
99  affeoir  Ariadne  au  milieu  d’elles  fur  des 
99  Cduflins  ; elles  mettoient  une  couronne  de 
99  lierre,  avec  fes  grappes  noires,  fur  fes  chc- 
99  veux  blonds  St  autour  de  fon  front  pâle  ; el- 
99  les  pofoient  enfuite  à fes  pieds  des  urnes 
99  d’albâtre,  pleines  de  vins  c.xccllens  ; elles 
»9  les  verfoient  dans  des  coupes  d’or  , & les 
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„ lui  préfentoient , en  lui  difant  : Buvez  , ai* 

„ mable  ülle  de  Minos  ; cette  île  produit  les 
„ plus  doux  prifens  de  Baccluis.  Buvez  , le 
„ vin  dinipe  les  chagrins.  Ariadne  , en  fou- 
„ riant , fe  lailToit  aller  îi  leurs  invitations.  En 
„ peu  de  temps  les  rofes  de  l.a  fantd  reparu- 
,,  rent  fur  fon  vifage,  & auin-tôt  le  bruit  cou- 
„ rut  dans  Na.xos  , que  Bacclms  étoit  venu 
„ au  fecours  de  l’amante  de  ïhéfée.  Les  ha- 
„ bitans , tranfportés  de  joie  , éleverent  à ce 
,,  dieu  un  temple  , dont  vous  voyez  encore 
„•  quelques  colonnes  & le  frontifpice  , fur  ce 
,.  rocher  au  milieu  des  flots.  Mais  le  vin  ne 
„ fit  que  donner  des  forces  il  l’amour  d’A- 
,,  riadne.  Elle  fut  à la  fin  confumde  par  fes 
„ regrets , iz  mdmc  par  fes  efpdrances.  Voilà 
„ au  bout  de  ce  vallon , fur  un  petit  tertre 
„ couvert  d’abfinthc  marine  , fon  tombeau  & 

„ fa  ftatue  qui  regarde  encore  vers  la  mer. 

„ On  y rcconnoîi  à peine  la  figure  d’une  fem- 
,,  me  ; mais  on  y difiingiie  toujours  l’attitude 
5,  inquiété  d’une  amante.  Ce  monument,  ainfi 
„ que  tous  ceu.x  de  ce  pays , ont  dtd  mutilés 
„ par  le  tems  , & encore  plus  par  les  barba- 
5,  res  ; mais  le  fouvenir  de  la  vertu  mallieu- 
),  reufe  n’cft  pas  , fur  la  terre  , au  pouvoir 
»i  des  tyrans.  Le  tombeau  d’Ariadnc  cfl  chez 
>'  les  Turcs , f;  fa  couronne  cfl  parmi  les  étoi- 
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5,  les.  Pour  nous  , échappés  aux  regards  des 
,,  pniifTauces  du  monde  , par  notre  obfcurité 
,,  même  : nous  avons  , par  la  bonté  du  ciel , 
„ trouvé  la  liberté  loin  des  grands  , & le  bon- 
„ heur  dans  des  dé.ferts.  Etranger,  fi  les  biens 
5,  naturels  vous  touchent  encore,  vous  ferez 
„ le  maître  de  les  partager  avec  nous.  „ A. 
ce  récit , des  larmes  douces  cotilcnt  des  yeux 
de  fon  époufe  & de  fa  jeune  fille  , qui  fou- 
pire  au  fouvenir  d’Ariadne  ; & je  doute  qu’un 
athée  même,  qui  ne  cpnnoît  plus,  dans  la  na- 
ture , que  les  loix  de  la  matière  & du  mouve- 
ment, pût  être  infcnfiblc  au  fentiment  de  ces 
convenances  préfentes  & de  ces  antiques  ref- 
fouvenirs. 

Hommes  voluptueux!  il  n’y  a que  In  Grece  , 
dites-vous , qui  offre  des  feenes  ét  des  points 
de  vue  aiitfi  touchans,  AtiHî  Ariadne  cft  dans 
tous  les  jardins , Ariadne  cft  dans  tous  les  ca- 
binets de  peinture.  Du  donjon  de  votre  châ- 
teau , jetez  un  coup-d’œil  fur  vos  campagnes. 
Leurs  loiutains  préfentent  de  plus  beaux  hori- 
zons que  ceux  de  la  Grece  défolée.  Votre  ap- 
partement efi  plus  commode  qu  une  grotte  , & 
vos  fophas  font  plus  doux  que  des  gazons.  Les 
ondes  & les  murmures  des  herbes  de  vos  prai- 
ries , font  plus  agréables  que  ceux  des  Ilots  de 
H îviéditerranée.  Votre  argent  & vos  jardins 


vous  ' 
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vous  cloniîent  plus  d’cl’pcccs  de  vins  & de  fruits, 
qu’il  n’y  en  a dniis  tout  r.Arcliipel.  \'oulez-vous 
iiie'ler  à ces  jouillinices  celle  de  la  Divinité  ? 
Voyez  fur  cette  colline  , cette  petite  églife  de 
village  ent'.'urcc  île  vieux  ormeaux.  Parmi  les 
filles  qui  le  rallemblent  fous  fon  portail  rufti- 
qne , il  y a,  fans  doute,  quelque  Ariadne  trom- 
pée par  fon  amant  (i).  Elle  n’ell  pas  de  mar- 

(.)  Il  y a dans  no;  campügncs  des  filles  plus  ref- 
pCi.ta!)lo!>  ([u’Arindne*  , donc  nos  hîAoriens  qui  parlent 
^anc  de  verra,  na  s’occupent  guère.  Une  perfonne  de 
ma  conr.oiiTancc  %ii  un  Dimanche  à la  porre  de  l’t5- 
gUfe  d’un  village  , une  fille  tome  feule  qui  prioic 
Dieu  pendant  qu’on  chantoit  vêpres.  Comme  il  fé- 
journa  quelque  tems  dans  ce  lieu,  U obferva,  les  Di- 
nianci'.e»  lulvans , que  cette  mcnie  filie  n’entroir  point 
dans  rêgUie  pendant  roiTice.  l'iappé  de  cette  fingula- 
rird  , il  en  demanda  la  caufe  aux  autres  payfannes  , 
qui  lui  rcpcadircnt  que  c’étoit  fan;  doute  fa  volonté 
de  s’arrércr  à la  porte,  puifquc  rien  ne  l’cmpêchoit 
d’entrer,  & qu’elles  l’en  nsoîent  fouvent  preffêc  inutî- 
Icmenr.  Enfin  , voulant  en  f.ivoir  la  raifon  , il  s’adrclTa 
i la  fille  même  , dont  îa  conduite  lui  paroilToit  fi  cx- 
ti’aordinairc.  D’abord,  elle  parut  troublée  ; mais  , s’é- 
tant bientôt  rafTurce  , clic  lui  dit  : •*  iMoiificur,  j’a- 
'»  vois  un  amant  pour  lequel  j’eus  une  toiblclTc;  je 
« devins  groJo  , Ôc  mon  aman:  étant  tombé  malade  , 
" mourut  fans  m’avoir  époufée.  J’ai  défiré  que  mon 
*•  exil  de  l’ériife  fen  tt  toute  ma  vie  d’expiation  h ma 
'»  faute,  d’exemple  à mes  compagnes.  *• 
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bre  , mais  clic  eft  vivante  ; elle  n’eft  pas  Grec- 
que , mais  brançoire;  elle  n’efl:  pas  confolée  , 
mais  mépiifile  de  fes  compagnes.  Allez  fous  Ton 
pauvre  toit,  foulager  fa  mifere.  Faites  le  bien 
dans  cette  vie  , qui  palfe  comme  un  torrent. 
Faites  le  bien,  non  par  oftentation  & par  des 
mains  étrangères,  mais  pour  le  ciel  & par  vous- 
môme.  Le  fruit  de  la  vertu  perd  fa  fleur,  quand 
il  clt  cueilli  par  la  main  d’autrui.  Ah!  fi  vous- 
mâme  la  foulagez  dans  fes  peines  ; fi , par  vo- 
tre compadion  , vous  la  relevez  à fes  propres 
regards , vous  verrez  à vos  bienfaits  fon  front 
rougir , fes  yeux  fe  remplir  de  larmes , fes  lè- 
vres convulflves  fe  mouvoir  fans  parler,  & 
fon  cœur,  long-tcms  opprelfé  par  la  honte,  fe 
rouvrir  ' à la  vue  du  confolateur , comme  au 
fentiment  de  la  divinité.  Fous  appcrcevrez 
alors  dans  la  figure  humaine , des  traits  incon- 
nus aux  cifeaux  des  Grecs  ét  aux  pinceaux  des 
Van-Dycks.  Le  bonheur  d’une  infortunée  vous 
coûtera  moins  que  la  ftatue  d’Ariadne  , & au- 
lieu  d’illuflrer  le  nom  d’un  artifte  dans  votre 
hôtel  pendant  quelques  années,  il  immortalifera 
le  vôtre  , éf-  le  fera  durer  long-tems  après  que 
vous  ne  ferez  plus,  lorfqii’elle  dira  à fes  com- 
pagnes & il  fes  ctifans  : “ C’eft  un  Dieu  qui 
,,  m’a  tirée  du  malheur.  ,, 

Nous  allons  fiûvre  maintenant  l’inftinft  de  la 
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Divinité  cl;»ns  nos  lenfations  phyliques  ; & nous 
finirons  cette  Etude  par  les  rcinimens  purement 
intelledueis  de  rame.  Nous  donnerons  ainii  une 
foible  idée  de  la  nature  humaine, 

Des  Sensations  Physiques, 

Toutes  les  fenTations  phyliques  font  en  elles- 
mêmes  des  témoignages  de  notre  niifere.  Si 
l’homme  eft  fi  fenlihle  au  plailir  du  toucher , 
c’en  qu’il  cft  nu  par  tout  fon  corps.  Il  faut , 
pour  fe  vêtir,  qu’il  dépouille  les  quadrupèdes, 
les  phantes  & les  vers.  Si  prefque  tous  les  vé- 
gétaux & les  animaux  reHortillent  fa  nourri- 
ture, c’en  (lu’il  en  obligé  d’employer  beaucoup 
d’apprêts  & de  combinaifons  dans  fes  alimens, 
La  nature  l’a  traité  avec  bien  de  la  rigueur; 
car  il  crt  le  feul  animal  aux  befoins  duquel  elle 
n’ait  pas  immédiatement  pourvu.  Nos  philofophes 
n’ont  p.'is  alTcz  réfléchi  fur  une  aufli  étrange 
dirtinétion.  Quoi  ! un  ver  a fa  taricre  ou  fa  râ- 
pe ; il  naît  au  fein  d’un  fruit  dans  l’abondance; 
il  trouve  enfuite  en  lui-même  de  quoi  fe  filer 
une  toile  dont  il  s’enveloppe  ; après  cela  , il  fe 
change  en  mouche  brillante  , qui  va  , en  fe  li- 
vrant à l’amour,  reperpétuer  fon  efpece  fans 
fouci  & fans  remords  : N le  fils  d’un  roi  naît 
tout  nu  dans  les  larmes  & les  gémilFcmens , 
ayant  befoin  toute  fa  vie  du  fecours  d’autrui , 
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obligé  de  combattre  fa  propre  efpece  au  dehors 
& au  dedans,  & trouvant  fouvent  en  lui-ménie 
Ibn  plus  grand  ennemi  Certes , fi  nous  ne 
fommes  tous  que  des  enfans  de  la  poufiiere , il 
valoit  mille  fois  mieux  venir  g l’exiftence  fous 
la  forme  d’un  inrcébe  , que  fous  celle  d’un  em- 
pereur. Mais  l’homme  n’a  été  abandonné  à la 
derrière  des  miléres,  qu’afin  qu’il  eût  fans  celle 
recours  à la  premicrc  des  puilTances. 

Du  Goût. 

Il  n’y  a point  de  fenfation  pliyfique  qui  ne 
faiïc  naître  en  lui  quelque  fentiment  de  la 
Divinité. 

A commencer  par  le  fens  le  plus  grollicr  de 
tous , qui  efi:  celui  du  boire  & du  inr.ngcr , 
tous  les  peuples , dans  l’état  faiivage , ont  cru 
que  la  divinité  avoit  beloin  de  loutenii  la  vie 
par  les  mêmes  moyens  que  les  hommes  : delà 
cil  venue  , dans  toutes  les  leligious  , 1 origine 
des  facrifiecs.  C’ell  encore  deh\  qu’efl  venu  , 
chez  beaucoup  de  nations , 1 ufage  de  porter 
des  aliraens  fur  les  tombeaux  : les  femmes  des 
fauvages  de  l’Amérique  étendent  ce  foin  juf- 
qu’aux  petits  enfans  qui  font  morts  il  la  ma- 
melle. Lorfqu’cljes  leur  ont  rendu  les  devoirs 
de  la  fépulture  , elles  viennent  tous  les  jours, 
pendant  pliificurs  femaincs  , verfer , de  leur 
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fein,  quelques  gouttes  de  lait  fur  leurs  petits 
rombeaux  (i);  c’eft  ce  qu’atlirnie  le  Jéfiiite 
Cliarlcvoix , qui  eu  n été  fouvent  le  témoin. 
Ainli  , le  fentinicut  de  la  Divinité  & celui  de 
l’immortalité  de  rmne  font  liés  avec  nos  alléc- 
tions  les  plus  animales , & fur-tout  avec  l’a- 
iiiour  maternel. 

Mais  riionimc  ne  s’eft  pas  contenté  de  par- 
tager fes  alimcns  avec  des  êtres  intellcéiuels  , 
& de  les  inviter  en  iiuclque  forte  à fa  table  ; il  a 
cherché  s’élever  à eux  par  l’effet  phylique  de 
ces  mêmes  aümens.  11  clt  très  - remarquable 
qu’on  a trouvé  pluiieurs  peuples  fauvages  qui 
nvoient  à peine  l’induflric  de  le  procurer  des 
alimcns  ; mais  aucun  qui  n’eût  celle  de  s’eni- 
vrer. L’homme  cil:  le  fcul  de  tous  les  animau.x 
qui  foit  fenfible  à ce  plaiür.  Ceux-ci  font  con- 
tons de  relier  danS  leur  fplicre  ; riiommc  s’ef- 
force toujours  de  fortir  de  la  lienne.  L’ivrclfe 
exalte  l’ame.  Toutes  les  fêtes  religieufes  chex 
les  fiuivages , & même  cliex  les  peuples  poli- 
cés , font  fuivics  de  feflins  , où  l’on  boit  ù 
perdre  la  raifon  : on  commence,  û la  vérité, 
par  jeûner;  mais  on  finit  par  s’enivrer.  I.’hom- 
me  renonce  la  raifon  humaine,  pour  exciter 
en  lui  des  émotions  divines.  L’elfet  de  fivrclfe 


(')  oye;  le  pcie  Clvjt!,'. Ciix  , voyajc  en  Aracric[.ic, 
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ell  de  jeter  l’ame  dans  le  lein  de  quelque  divi- 
nité, Vous  entendez  toujours  les  buveurs  chan- 
ter Bacchus , Mars,  Vénus  ou  l’Amour.  Il  eft 
encore  très-remarquable  que  les  hommes  ne  fe 
livrent  au  blafphcme  que  dans  l’ivrelTe  ; car 
c’eft  un  inftinét  auffi  ordinaire  à l’ame,  de  cher- 
cher la  Divinité  lorfqu’elle  eft  dans  fon  état 
naturel , que  de  l’abjurer  lorfqu’elle  eft  corrom- 
pue par  le  vice. 

De  POdorat. 

Les  plaifirs  de  l’odorat  font  particuliers  à 
l’homme,  car  je  n’y  comprends  point  les  éma- 
nations olfaeftiques  par  lefquclles  il  juge  de  fes 
alimens , & qui  lui  font  communes  avec  la  plu- 
part des  animaux,  L’homme  feul  eft  fenüble 
aux  parfums , & il  s’en  fert  pour  donner  plus 
d’énergie  à fes  pallions.  Mahomet  difoit  qu  ils 
élevoiem  fon  ame  vers  le  ciel.  Quoi  qu  il  en 
'ibit  leur  ufage  s’eft  introduit  dans  tous  les 
cultes  religieux  & dans  les  alfemblées  politi- 
ques dû  beaucoup  de  nations.  Les  Biéfiliens  , 
ainfi  que  tous  les  Sauv.ages  de  l’Amérique  fep- 
tcntrionalc  , ne  délibèrent  point  lur  quelque 
obict  important  fans  fumer  du  tabac  dans  un 
calumet.  C’eft  de  cet  ufage  que  le  calumet  eft 
devenu  chez  toutes  ces  nations  le  fymbole  de 
la  paix,  de  la  guerre,  des  alliances,  fuivant 
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les  accelToircs  qu’elles  y ajoutent.  C’efï  fans 
doute  du  même  ufage  de  fumer  , qui  étoic 
commun  aux  Scythes , comme  le  rapporte  Héro- 
dote , que  le  caducée  de  Mercure,  qui  reffeni- 
ble  beaucoup  au  calumet  des  Américains  , & 
qui  paroît  n’avoir  été  , comme  lui  , qu’une 
pipe  , devint  le  fymbole  du  commerce.  Le  ta- 
bac accroît  en  quelque  forte  les  forces  du  ju- 
gement, en  occafionnant  une  efpccc  d’irrelTe 
dans  les  nefs  du  cerveau.  Léry  dit  que  les  Bré- 
filiens  fument  du  tabac  jufqu’à  s’enivrer.  Nous 
obferverons  que  ces  peuples  ont  trouvé  la 
plante  la  plus  céphalique  qu’il  y ait  dans  le 
régné  végétal  , & que  fon  ufage  eft  le  plus  uni- 
verfellc-ment  répandu  de  toutes  celles  qui  exif- 
tent  fur  le  grobe  , fans  en  excepter  la  vigne  & 
ie  bled.  J’en  ai  vu  cultiver  en  Finlande  , au- 
del.^  de  Vibourg  , par  le  i6e.  degré  de  latitude 
nord.  Son  habitude  eft  fi  puilîante , qu’un  hom- 
me qui  y eft  accoutumé  fe  paffera  plus  difficile- 
ment d’elle  que  de  pain  pendant  un  jour.  Cette 
plante  eft  cependant  un  véritable  poifon  ; elle 
affeefte  à la  longue  les  nerfs  de  l’odorat , & 
quelquefois  ceu.x  de  la  vue.  Mais  l’homme  eft 
toujours  prêt  d’altérer  fa  conftitiition  phyfique , 
pourvu  qu’il  puifte  renforcer  en  lui  le  fentiment 
intellectuel. 
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Tout  cc  que  nous  avons  dit,  en  rapportant 
quelques  loix  générales  de  la  nature  , des  liar- 
inonics , des  conlonnances  ; des  contraftes  & 
les  oppofitions , aboutit  principalement  au  fens 
de  la  vue.  Je  ne  parle  pas  des  convenances , 
car  elles  appartiennent  au  rentiment  de  la  rai- 
fon,  & font  entièrement  diflinéles  de  la  inaticre. 
A la  vérité  , les  autres  relations  font  fondées 
fur  la  raifon  même  de  la  nature , qui  nous  ré- 
jouit par  les  couleurs  & les  formes  génératives 
& engendrées , & qui  nous  attrüle  par  celles 
qui  nous  annoncent  la  décompolition  & la  def- 
truétion.  Mais , fans  rentrer  dans  ce  valîe  & 
inépuifable  fujet , je  ne  parlerai  ici  que  de 
quelques  effets  d’optique , qui  font  naître  in- 
volontairement en  nous  le  fcntinienc  de  quel- 
ques attributs  de  la  DivinitéT 

Une  des  caufes  les  plus  ordinaires  du  plaifir 
que  nous  éprouvons  à la  vue  d’un  grand  arbre , 
vient  du  fentiment  de  l’infini  qui  s’élève  en 
»ous,  par  fa  forme  pyramidale.  Les  dégrada- 
tions de  fes  divers  étages  de  rameaux  & de 
teintes  de  verdure,  qui  .t'ont  toujours  plus  légè- 
res à l’extrémité  de  l’arbre  que  dans  le  rcîle 
t'e  fou  feuillage  , lui  donnent  une  élévation  ap- 
parente . qui  n’a  point  de  terme.  Nous  éprou- 
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Yons  les  mômes  fenfLuions  clnns  le  plan  hori- 
zontal des  campagnes  où  nous  appercevoiis 
füuvcnt  pUifieurs  plans  de  collines  qui  fuient 
les  unes  derrière  les  autres  , & dont  les  der- 
nières fc  confondent  avec  le  ciel.  La  nature 
produit  les  mômes  cflcts  dans  les  grandes  plai- 
nes , au  moyen  des  vapeurs  qu’ôlevcnt  les  riva- 
ges des  lacs  ou  les  canaux  des  rivicres-  & des 
fleuves  qui  les  traverfent  ; leurs  contours  font 
d’autant  plus  multipliôs , que  les  plaines  ont 
plus  d’ôtenduc  , comme  je  l’ai  fouvent  remar- 
que. Ces  vapeurs  fc  préfentent  fur  differens 
plans  ; tantôt  elles  s’arrêtent  comme  des  ri- 
deaux , fur  les  lificres  des  forôts  ; tantôt  elles 
s’élèvent  en  colonnes  le  long  des  ruiffeaux  qui 
ferpentent  dans  les  prairies  : quelquefois  elles 
font  toutes  grifes;  d’autres  fois  elles  font  éclai- 
rées & pénétrées  par  les  rayons  du  folcil.  Sous 
tous  ces  afpec'ts , elles  nous  montrent,  fi  j’ofe 
dire,  pluficurs  perfpccùivcs  de  l’inlini  dans  l’in- 
fini môme. 

Je  ne  parle  pas  du  fpctfiacle  raviffant  que  le 
ciel  nous  préfente  quelquefois  par  la  dilpofi- 
tion  de  fes  nuages.  Je  ne  fâche  pas  qu’aucun 
philofophe  ait  foupçonne  que  leurs  heautés 
avoient  des  loix.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft 
qu’il  n’y  a point  d’animal  qui  vive  d la  lu- 
mière , qui  ne  fuit  fenfiblc  à leurs  effets.  J’ai 
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dit  ailleurs  quelque  chofe  de  leurs  caractères 
d’iimabilité  ou  de  terreur,  qui  font  les  mêmes 
que  ceux  des  animaux  & des  végétaux  aimables 
ou  dangereux,  conformément  à ceux  des  jours 
& des  faifûiis  qu’ils  nous  annoncent.  Les  loix 
que  j’en  ai  elquilfécs  offriront  des  méditations 
délicieufes  qui  voudra  les  étudier,  autrement 
qu’avec  les  moyens  méchaniques  de  nos  baro- 
mètres & de  nos  thermomètres.  Ces  inftrumens 
ne  font  bons  que  pour  régler  les  atmofpheres 
de  nos  chambres  5 ils  nous  déguifent  trop  fou- 
vent  l’adtion  de  la  nature  ; ils  annoncent  , la 
plupart  du  tems , les  mêmes  températures  atix 
jours  qui  font  chanter  les  oifeaux  , & à ceu.x 
qui  les  font  taire.  Les  harmonies  du  ciel  ne 
peuvent  être  fentics  que  par  le  cœur  humain. 
Tous  les  peuples , frappés  de  leur  langage  inef- 
fable , lèvent  les  yeux  & les  ni.iins  vers  le  ciel , 
dans  les  niouvemcns  involontaires  de  la  joie 
ou  de  la  douleur.  La  raifon  cependant  leur  dit 
que  la  Divinité  eft  par-tout.  Pourquoi  eft-ce 
que  nul  d’entr’eux  ne  tend  les  bras  vers  la 
terre  ou  à l’horizon , pour  l’invoquer  ? D’ofi 
vient  ce  femiment  qui  leur  dit  que  Dieu  eft 
au  ciel  ? Eft-ce  parce  que  le  ciel  eft  le  féjour 
de  la  lumière  ? Eft-ce  parce  que  la  kimiere 
elle- même,  qui  nous  fait  appcrcevoir  tous  les 
objets,  n’étant  point,  comme  nos  matières  ter- 
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reftres , fujetcc  A Ctve  div'ifce,  corrompue,  Ud- 
miite  & rentcrméc  , fenible  prC-fcnter  quelque 
choie  de  célcfte  dans  f;i  fublbince  ? 

C’ell  au  fentiment  de  l’infiin  que  nous  inf* 
pire  la  vue  du  ciel , qu’il  faut  attribuer  le  goût 
de  tous  les  peuples  pour  bûtir  des  temples  fur 
les  fyiumets  des  montagnes  , & le  penchant  in- 
vincible qu’avoient  les  Juifs  A adorer,  comme 
les  autres  nations , fur  les  lieux  blevés.  Il  n’y  a 
point  de  montagne , dans  les  îles  de  l’Archi- 
pel , qui  n’ait  fon  églife  , ni  de  côteau  , à la 
Chine  , qui  n’ait  fa  pagode.  Si , comme  le  pré- 
tendent quelques  philofophcs , nous  ne  jugions 
jamais  de  la  nature  des  chofes  que  par  des  ré- 
fultats  méchaniques  de  cemparaifons  d’elles  .A 
nous , la  hauteur  des  montagnes  devroit  humi- 
lier notre  pctitelTe.  Mais  c’eft  parce  que  ces 
grands  objets , en  s’élevant  vers  le  ciel , y élè- 
vent nos  aines  par  le  fentiment  de  l’infini , & 
qu’en  nous  éloignant  de  la  terre  , ils  nous  per- 
lent vers  des  beautés  plus  durables. 

Les  ouvrages  de  la  nature  nous  préfentent 
fouvent  pluficurs  fortes  d’infinis  û-la-fois  : ainfi , 
par  exemple,  un  grand  arbre  , dont  le  tronc  eft 
caverneux  & couvert  de  mouffe  , nous  donne 
le  fentiment  de  l’infini  dans  le  tems  , comme 
Celui  de  l’infini  en  hauteur.  11  nous  olFre  un 
nionunient  des  Üecles  où  nous  n’avons  pas  vécu. 
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S’il  s’y  joint  l’infini  en  dtendue,  comme  loiEque 
nous  appercc.vons , travers  fcs  fombres  ra- 
meaux , de  valles  lointains , notre  rcfpecl:  aug- 
mente. Ajoutez-y  encore  les  diverfes  croupes 
de  la  malle  , qui  contrallcnt  avec  la  profon- 
deur des  vallées  & avec  le  niveau  des  prairies; 
fcs  demi-jours  vénérables,  qui  s’oppofent  & fe 
jouent  avec  l’azur  des  deux  ; & le  fentiment 
de  notre  milére  , qu’il  raHiire  par  les  idées  de 
pi'ûtcétioii  qu’il  nous  préfciuc  dans  l’épaincuf 
de  ion  tronc  inébranlable  comme  un  rocher  , 
Lt  dans  fa  cime  angulle  agitée  des  vents,  donc 
les  majellueux  murmures  femblent  entrer  dans 
nos  peines.  Un  arbre , avec  toutes  ces  liarino- 
nics,  nous  infpire  je  ne  fais  quelle  vénération 
religienfe.  Aiifli  Pline  dit  que  les  arbres  ont 
été  les  premiers  temples  des  Dieux. 

U’iniprcflion  fublimc  qu’ils  produifent  cfl  en- 
core plus  profonde  , iorl'qn  ils  nous  lappellenc 
quelque  fentiment  de  la  vertu , comme  le  fon- 
venir  des  grands  lionnncs  qui  les  ont  plantés , 
ou  de  ceux  dont  ils  ombragent  les  tombeaux. 
Tels  étoient  les  chênes  d’Iulus  à Troyc.  C’eft 
par  un  clTet  de  ce  léniiincnt  que  les  montagnes 
de  la  Crcce  & de  iTtalie  nous  paroin'ent  plus 
rcfpcélabies  que  celles  du  refte  de  l’Europe, 
quoiqu'elles  UC  foiciit  pas  plus  anciennes  dans 
le  monde , parce  que  leurs  monumens  , tout 
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ruinés  qu’ils  font,  nous  rappellent  les  vertus 
de  eciix  qui  les  ont  habitées.  Mais  ee  liijet 
n’efl  pas  de  ect  artiele. 

En  général  , les  ciiverfes  fenfations  de  rinfini 
augmentent  par  les  contr.’ücs  des  objets  phyl!' 
quv's  qui  les  font  naître.  Nos  peintres  ne  font 
pas  afi'ez  attentifs  au\‘  clioi.K  de  eeiix  qu’ils  met- 
tent fur  les  devans  de  leurs  tableaiut.  Ils  don- 
ncroieiit  bien  plus  d’elfets  au  fond  de  leurs 
f -enc.s , .s’ils  lui  eu  oppofoient  le  frontifpiee , 
non-feulc:r.cnt  en  eouleurs  & en  formes , corn- 
mc  ils  font  quelquefois,  mais  en  nature.  Ainfi , 
par  esempio,ft,  on  veut  donner  beaucoup  ri’in- 
térét  à un  payTage  riant  agréable  , il  faut 
qu’on  l’apperçoive  à travers  nn  grand  .arc  de 
triomphe,  ruiné  par  le  tems.  Au  contraire, 
une  ville  remplie  de  monnmens  Etrufqucs , on 
Egyptiens , pann't  encore  plus  antique  quand  on 
la  voit  de  deübus  un  berceau  de  verdure  v^c  d; 
fleurs.  Il  faut  imiter  la  nature  , qui  ne  fait  ja- 
jiiais  venir  les  plantes  les  plus  aimables,  dans 
toute  leur  beauté  , telles  que  les  moulTcs , les 
violettes  6:  les  rofes , qu’au  picti  des  rufliques 
rochers. 

C’cfl:  n'elî:  pas  que  les  confonnnnces  ne  pro- 
duifent  aufli  de  grands  effets,  fur-tout  quand 
elles  rapprochent  des  obicts  qui  font  érraneers 
'es  nns  an\  antres.  C’efb  ainli , par  exempi*  , 
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que  la  coupole  du  College  des  quatre  Nations 
prdfente  un  point  de  vue  magnifique  , lorfqu’on 
l’appcrçoit  du  milieu  de  la  cour  du  Louvre  , à 
travers  l’arcade  de  ce  palais  qui  eft  vis-à-vis. 
Car  alors  on  la  voit  toute  entière  avec  une 
partie  du  ciel  fous  les  claveaux  de  la  voûte  , 
comme  li  elle  dtoit  une  partie  du  Louvre. 
Mais  dans  cette  confonnance  même , qui  donne 
tant  d’étendue  à notre  optique  , il  y a encore 
un  contrafte  de  la  forme  concave  de  l’arcade  à 
la  forme  convexe  de  la  coupole. 

Le  grand  art  d’émouvoir  eft  d’oppofer  des 
objets  fenfibles  aux  intelleélucls.  L’ame  prend 
alors  un  grand  elfor.  Elle  paiïe  du  vifible  à l’in- 
vifible,  6t  jouit,  pour  ainfi  dire,  à fa  maniéré, 
en  s’étendant  dans  les  vaftes  champs  du  fenti- 
rnent  & de  l’intelligence.  Chez  certains  peuples 
de  la  Tartarie  , quand  un  grand  eft  mort,  fon 
écuyer,  après  l’enterrement,  prend  par  la  bride 
le  cheval  qu’il  avoit  coutume  de  monter;  il 
tnét  deffus  l’habit  de  fon  maître  , & le  pro- 
mené en  filcnce  devant  l’alîcmblée  , que  ce 
fpecftacle  fait  londrc  en  larmes. 

Quand  les  fous-entendus  fc  multiplient  & fc 
lient  à quelque  afteeftion  vertueufe  , les  émo- 
tions de  l’ame  redoublent.  Ainfi  lorfque  dans 
ri'.néïdc  (i),  Iule  promet  des  préfens  à Nifns 
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£c  à Eiiriale , qui  vont  chercher  fon  pcre 
ralancée  , il  clic  h Nifus  : 

Bina  data  argenta  perfccla  at.jue  afperâ  Jîgnis 
Pocnla,  deticlu  geniccr  qux  ccpit  Arisbû  ; 

Et  tripodcs  gemincs , auri  duo  magna  talenta, 
Cratdra  antiquum  qut.m  dat  Sidonia  Dido. 

,,  Je  VOUS  donnerai  deu.s  ampliores  d’.irgeiit, 
„ avec  des  ligures  en  relief  d’une  cifcliirc  par- 
„ faice.  Mon  pere  s’en  rendit  maître  la  prifc 
„ d’Arisba.  J’y  joindrai  deux  trépieds  pareils  , 
„ deux  grands  talcns  d’or , & une  coupe  anti- 
5,  que , que  m’a  donnée  la  reine  Didon.  „ 

Il  promet  ces  deux  jeunes  gens  que  l’amitié 
rendoit  fi  unis,  des  préfens  doubles;  deux  am- 
phores , deux  trépieds  iiour  les  pofer  la  ma- 
niéré des  anciens,  deux  talcns  d’or  pour  les 
remplir  de  vin  , mais  une  feule  coupe  pour  le 
boire  enfemble.  Encore,  quelle  coupe  ! il  n’eu 
vante  ni  la  matière , ni  le  travail , comme  dans 
les  autres  préfens  ; il  y attaehe  des  qualités 
morales  bien  plus  précieufes  pour  des  amis. 
Elle  ell  antique  ; elle  n’a  point  été  le  prix  de 
la  violence  , mais  elle  cil  un  préfent  de  l’a- 
mour. Sans  doute  Iule  l’avoit  reçue  de  Didon  , 
lorfqu’elle  crut  avoir  époufé  Enée. 

Dans  toutes  les  fcencs  de  pallions  où  l’on 
veut  produire  de  grandes  émotions , plus  l’objet 
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principal  cft  circonfcrit,  plus  le  fentimerii  in- 
tL-llcduel  qui  en  rCfiike  eft  érendu.  11  y en  a 
plulieurs  railbns,  donc  la  plus  importante  eft 
que  les  contvaftcs  accelToires , comme  ceux  dfs 
la  petiteire  d la  grandeur  , de  la  IbiblelFe  iv  la 
force,  du  fini  ù i’intini , concourent  à augmen- 
ter le  contrafte  du  fujet.  Quand  le  Poufiiu  a 
voulu  faire  un  tableau  du  déluge  univerfel , il 
■n’y  a reprCfenté  qu’une  famille.  Ou  y voit  un 
vieillard  à cheval  qui  fe  noie  ; ^-t  ilans  un  ba- 
teau, un  homme,  qui  eft  peut-être  fou  fils, 
prêfentc  ù la  femme  , grimpée  fur  un  rocher , 
iin  petit  enfant  vêtu  d’une  cotte  rouge , qui , 
de  fou  côté  , cherche  à s’aider  de  fes  petits 
pieds  pour  parvenir  fur  la  roche.  Le  fond  du 
payfage  eft  alfreux  par  fa  noire  mélancolie. 
Les  herbes  & les  arbres  y font  trempés  d’eau  , 
la  terre  même  en  eft  pénétrée , comme  on  le 
voit  par  ce  long  ferpent  qui  s’cmprelle  de 
quitter  fon  fouterrain.  Les  torrens  coulent  de 
tous  côtés;  le  foleil  pnroit  dans  le  ciel,  com- 
me im  mil  cfcvé.  Mais  les  pins  grands  intérêts 
1)  portent  fur  le  plus  foible  objet  . un  pere  6c 
une  mere  près  de  périr , ne  s’occupent  que  du 
fallu  de  leur  enfant.  Tous  les  fentimeus  fout 
éteints  fur  la  terre , ôc  l’amour  maternel  vit 
cneore.  Le  genre  humain  cil  détruit*  à caul'e  de 
fc3  crimes , & l’innocence  va  être  enveloppée 
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fa  iniiiiiiun.  Ces  eaux  diibortlOcs , ces  ter- 
res noyées,  cette  nuire  atmolphcre , ce  foleil 
éteint,  ces  folitudes  dcMblées,  cette  famille  lu- 
gitive  , tous  les  elTets  de  cette  ruine  univerfello 
du  monde  , fe  réunilfent  fur  un  enfant.  Cepen- 
dant il  n’y  a perlbnne  qui , en  voyant  le  petit 
(■Toupe  de  perfonnages  qui  l’environne  , ne 
s’écrie  ; “ Voila  le  déluge  univeiTel.  „ Telle 
cil  la  nature  de  notre  arae  ; loin  d’être  maté- 
rielle , elle  ne  faiiit  que  les  convenances.  Moins 
vous  lui  montrez  d’objets  phyliques  , plus  vous 
lui  faites  naitre  de  fentimens  intellectuels. 

De  i'Oii'ie, 

Platon  appelle  l’ouïe  & la  vue,  les  fens  de 
r.imc.  Je  crois  qu’il  les  qualifie  particuliére- 
ment de  ce  nom  , parce  que  la  vue  eft  affeétée 
de  la  lumière  , qui  n’cft  point  une  matière  à 
proprement  parler , de  l’ouie  , îles  modulations 
de  l’air,  qui  ne  font  point  en  elles- mêmes  des 
corps.  D’.iillcurs,  ces  deux  fens  ne  nous  appor- 
tent que  le  fentiment  des  convenances  & des 
barmonies  , fans  nous  mêler  avec  la  matière , 
comme  l’odorat  qui  n’ell  aireélé  que  des  éma- 
nations des  corps  , le  goiït  de  leur  Iluidité  , & 
le  toucher  de  leur  Iblidité  , de  leur  mollelfe  , 
de  leur  chaleur  & de  leurs  autres  qualités  phy- 
tiques.  Ouoique  l’ouïe  ôt  la  vue  foient  les  feu» 
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dircfts  de  l’ame  , il  n’cn  faut  pas  conclure  ce- 
pendant qu’un  homme  né  fourd  & aveugle  fe- 
roit  imbécile  , comme  on  l’a  prétendu.  L’anie 
voit  & entend  par  tous  les  fens.  C’eft  ce  que 
prouvent  les  princes  aveugles  de  Perfe , dont 
les  doigts  ont  tant  d’intelligence,  au  rapport  de 
Chardin , qu’ils  tracent  & calculent  toutes  les 
figures  de  la  géométrie  fur  des  tablettes.  Tels 
font  encore  les  fourds  & muets  , auxquels 
M.  l’abbé  de  l’Epée  apprend  à converfer. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  m’étendre  fur  les  rap- 
ports intclleétnels  de  l’ouïe.  Ce  fens  ell  l’or- 
gane immédiat  de  l’intelligence  ; c’eft  lui  qui 
reçoit  la  parole  qui  n’.appartient  qu’;ï  l’homme, 
& qui  eft , par  fes  modulations  infinies , l’ex- 
prelîion  de  toutes  les  convenances  de  la  nature 
éc  de  tous  les  fentimens  du  coeur  humain.  Mais 
il  y a un  autre  langage  qui  paroît  appartenir 
encore  plus  particuliérement  ce  premier  prin- 
cipe de  nous-mêmes , que  nous  avons  appelé 
/e  fetitimeiit  : c’eft  la  mufique.  Je  ne  m’éten- 
drai pas  fur  le  pouvoir  incompréhenfible  qu’elle 
a.  de  calmer  & d’exciter  les  pallions  d’une  ma- 
nière indépendante  de  la  raifon , & de  laire 
naître  des  alleétions  fublimes , dégagées  de  toute 
perception  intellccTtuelle  ; fes  effets  font  allez 
comuis.  J’ûbferverai  feulement  qu’elle  eft  fi  na- 
tmellc  à l'homme  , que  les  premières  prières 
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aiirefTécs  à la  Divinité  , & les  premières  loix 
cliez  tous  les  peuples  ont  été  miles  en  chant. 
L’homme  n’en  perd  le  goût  que  dans  les  fo- 
ciétés  policées , dont  les  langues  mûmes  per- 
dent il  la  longue  leurs  accens.  C’eft  qu’une 
multitude  de  relations  fociales  y détruifeiit  les 
convenances  naturelles.  Ou  y raifonne  beau- 
coup, & on  n’y  font  prerque  plus. 

L’auteur  de  la  nature  a jugé  l’harmonie  des 
fons  ü nécellaire  il  l’homme,  qu’il  n’y  a point 
de  lite  fur  la  terre  qui  n’ait  fun  oifeau  chantant. 
Le  ferain  des  Canaries  fréquente  ordinairement 
dans  CCS  iles  les  ravines  caillouteufes  des  mon- 
tagnes. Le  chardonneret  fe  plaît  dans  les  dunes 
fablonncufes , l’alouette  dans  les  prairies , le 
loflignol  dans  les  bocages  le  long  des  ruiffeapx; 
le  bouvreuil  dont  le  chant  clt  11  doux , dans 
l’épine  blanche  : la  grive,  la  fauvette,  le  ver- 
<iier  de  tous  les  oifeatix  qui  chantent,  ont  leur 
polie  favori.  Il  eft  très-remarquable  que  par- 
tout ils  ont  l’inllinél  de  fc  rapprocher  de  l’ha- 
bitation de  l’homme.  S'il  y a une  cabane  dans 
une  furût , tous  les  oifeaux  chantans  du  voiii- 
nage  viennent  s’établir  aux  environs.  On  n’en 
trouve  même  qu’auprès  des  lieux  habités.  J’ai 
fait  plus  de  (ix  cents  lieues  dans  les  lorûts  de 
la  R-itllie , û;  je  n’y  ai  jamais  vu  de  petits  oifeaux 
qu’aux  environs  des  village.'.  Ln  faifaat  la  vilitc 
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des  places  dans  la  Finlande  RuiJe,  avec  les  gd- 
nOraux  du  corps  du  génie  où  je  lérvois , nous 
faifions  quelquefois  vingt  lieues  dans  un  jour , 
fans  rencontrer  fur  la  route  ni  villages , ni 
oifeaux.  Mais  quand  nous  appercevions  volti- 
ger des  moineaux  dans  les  arbres , nous  jugions 
que  nous  étions  prùs  de  quelque  lieu  habité. 
Cet  indice  ne  nous  a jamais  trompés.  Je  le 
rapporte  d’autant  plus  volontiers , qu’il  peut 
quelquefois  fervir  des  gens  égarés  dans  les 
bois.  Carcillalb  de  la  Véga  raconte  que  , fon 
pere  ayant  été  détaché  du  Pérou  avec  une 
compagnie*d’£fpagnols , pour  faire  des  décou- 
vertes au-del;\  des  Cordiliercs  , penfa  mourir 
de  faim  au  milieu  de  leurs  vallées  & de  leurs 
tbndricres  inhabitées.  Il  n’eu  feroiejamais  forti , 
s’il  n'cilt  appercu  en  l’air  une  volée  de  perro- 
quets , qui  lui  fit  foupçoniicr  qu’il  y avoit  des 
habitations  quelque  p.trt  aux  environs.  11  le  di- 
rigea fur  le  rumb  de  vent  qu’avoient  fiiivi  les 
perroquets,  & parvint,  .après  des  fatigues  in- 
croyables, ù une  peuplade  d’indiens  qui  ciilti- 
voient  des  champs  de  maïs.  Nous  obfervcroiis 
que  la  nature  n’a  donné  aiicim  chant  agréaldc 
aux  oifeaux  de  marine  6c  de  rivière  , parce 
qu’il  eût  été  étoull'é  par  les  bruits  des  eaux , 6t 
que  l’oreille  Immaine  n'eue  pu  en  jouir  h la 
cliftancc  où  ils  vivent  de  la  terre.  S'il  y n des 
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cvgues  jqui  chantent , comme  on  l’a  prétendu  , 
leur  chant  ne  doit  avoir  que  peu  de  modula- 
tions , & rcflcmbler  .aux  cris  des  canards  & des 
oies.  Celui  des  cygnes  luuvagcs  qui  (ont  venus 
dernidremeut  s’établir  à Chantilly,  n’a  que  qua- 
tre ou  cinq  notes.  Les  oifeaux  aquatiques  on: 
des  cris  aig\is  ec  pcrçans , propres  à le  faire 
entendre  dans  les  régions  des  vents  & des  tem- 
pêtes qu’ils  habitent,  & qui  ont  des  convenances 
parfaites  avec  leuis  fîtes  bruyans  & leurs  foli- 
tudes  mélancoliques.  Les  mélodies  des  oifeaux 
de  chant , ont  de  pareilles  relations  avec  les 
dtes  qu’ils  occupent , & môme  avec  les  diftan- 
ces  où  ils  vivent  de  nos  habitations.  L’alouette 
qui  fait  fon  iiiil  dans  nos  blcils  , & qui  ^linic  ù 
s’y  élever  perte  de  vue  , fc  fait  entendre  en 
l’air  , lors  même  qu’on  ne  l’appcrçoit  plus. 
L’hirondelle  qui  frife  en  volant  les  parois  de 
nos  maifons , & qui  fe  repol  ■ fur  nos  chemi- 
nées, a un  petit  gazouillement  doux,  qui  n’cll 
point  étourdilî'ant  comme  feroit  celui  iles_,  oi- 
feaux de  bocages  ; mais  le  rofiignol  lolitairc  le 
fait  ouir  ;i  plus  d’une  dcmi-lieue.  11  le  méfie  du 
voilin-ige  de  l’homme;  & cependant  il  le  place 
toujours  à la  vue  de  fon  habitation  , & il  la 
portée  de  fon  ouïe.  Il  choilit  pour  cet  eOTet  les 
lieux  les  plus  reteiitillans , aün  que  leurs  échos 
donnent  plus  d’ailion  1 la  voix.  t^Juand  il  s’eH 
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établi  dans  fon  orcheflre  , il  cliante  alors  im 
drame  inconnu , qui  a fon  exorde  , fon  expoH- 
tion  , fes  récits,  fes  événemens  , entrc-môlés 
tantôt  de  fons  de  la  joie  la  plus  éclatante , 
tantôt  de  relTouvenir  amers  & lamentables  qu’il 
exprime  par  de  longs  foupirs.  11  fe  fait  enten- 
dre au  commencement  de  la  faifon  où  la  na- 
ture fc  renouvelle,  & fcmble  prdfcnter  à l’Iiom- 
me  un  tableau  de  la  carrière  inquiété  qu’il  doit 
parcourir. 

Chaque  oifeau  a une  voix  convenable  au  teins 
& au  polie  où  il  fe  montre , ôt  relative  aux 
befoins  de  l’homme.  Le  cri  perçant  du  coq  le 
réveille  au  point  du  jour  pour  les  travaux.  Le 
chant  gai  de  l’alouette  dans  la  prairie , invite 
les  bergeres  aux  danfes  ; la  grive  gourmande  , 
qui  ne  paroît  qu’en  automne,  appelle  aux  ven- 
danges tes  rufliques  vignerons.  L’homme  feul , 
de  fon  côté,  efl  attentif  aux  accens  des  oifeaux. 
Jamais  le  cerf,  qui  verfa  des  larmes  fur  fes 
propres  malheurs , ne  foupira  ù ceux  de  la 
plaintive  Philomclc.  Jamais  le  bœuf  laboureur , 
mené  à la  boucherie  après  de  pénililes  fervi- 
ces , ne  tourna  fa  tête  vers  elle,  en  lui  difant  : 
3,  Oifeau  folitaire , voyez  comme  l’homme  ré- 
„ compenfe  fes  ferviteurs  ! „ La  nature  a ré- 
pandu ces  dillraftions  & ces  confonnanccs  de 
l'onuucs,  fur  des  Cucs  volatiles,  alin  que  none 
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ame  , fufcoptible  de  tous  les  maux , trouvant 
par-tout  à les  étendre  , pùt  pnr-tout  en  alFoibiir 
le  poids.  Elle  a vendu  capables  de  ces  commu- 
nications , les  corps  même  infenfibles.  Souvent 
elle  nous  préfente  , au  milieu  des  feenes  qui 
affligent  notre  vue , d’autres  fccncs  qui  réjouif- 
fent  notre  ouie , & nous  rappellent-  d’intérelTans 
reflbuvenirs.  C’ed  ainC  que  du  fein  des  forêts , 
elle  nous  traniporte  fur  le  bord  des  eaux  par 
les  frémillemens  des  trembles  ê:  des  peupliers. 
D’autres  fois  elle  nous  apporte , fur  le  bord 
des  ruiffeau.x  , les  bruits  de  la  mer  & des  ma- 
nœuvres des  navires , par  les  murmures  des  ro- 
feaux  agités  par  les  vents.  Quand  elle  ne  peut 
réduire  notre  raifon  par  des  images  étrangères , 
elle  l’aiïbupit  par  le  charme  du  fentiment  : elle 
fait  fortir  du  fein  des  forêts , des  prairies  & 
dos  vallons  , des  I)rtiits  inclTablcs  qui  excitent 
en  nous  de  douces  rêveries  , & nous  plongent 
dans  de  profonds  Ibraraeils. 

Du  Toucher, 

]e  ne  ferai  que  quelques  rédexions  fur  le 
toucher;  il  ell  lc»plus  obtua  de  nos  fens , & 
cependant  il  ell,  en  queUpie  forte,  le  fceau 
de  notre  intelligence.  Nous  avons  beau  voir  un 
cotqjs  de  toutes  les  manières  , nous  ne  croyons 
pas  le  connoitre , li  nous  ne  pouvons  pas  le 
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toucher.  Cet  inftinft  vient  peut-Ctre  de  notre 
foiblclle  , qui  cherche  dans  ces  rapprocheinciis 
des  points  de  proteftion.  Cluoi  qu’il  en  foit , 
ce  fcns , tout  obfcur  qu’il  eft , peut  nous  corn- 
muniquer  l’intelligence  , comme  on  peut  le  voir 
par  l’exemple  cité  par  Chardin  , des  aveugles 
de  Perfe  , qui  traçoient  avec  leurs  doigts  des 
ligures  de  géométrie  , & jugeoient  très-bien  de 
la  bonté  d’une  montre  en  maniant  les  roues. 
La  fage  nature  a mis  les  principaux  organes  de 
ce  fens  qui  efl:  répandu  fur  toute  la  lurface 
de  notre  peau , dans  nos  pieds  & dans  nos 
mains , qui  font  les  membres  les  plus  à portée 
de  juger  des  qualités  des  corps.  Mais  afin  qu’ils 
ne  fuirent  pas  expofés  à perdre  leur  fenCbilité 
par  des  chocs  fréquens , elle  leur  a donné  beau- 
coup de  foupleffe , en  les  divifant  en  pluficurs 
doigts,  & ces  doigts  en  pliifieurs  articulations; 
de  plus,  elle  les  a garnis,  du  cdté  du  contaft, 
de  demi-molettes  élaftiques  , qui  préfentent  à- 
la-fois  de  la  réfiftance  dans  leurs  parties  callcu- 
fes  & faillantcs , & une  fenfibilité  exquife  dans 

leurs  parties  rentrantes. 

Cependant  je  nj’étonne  que  la  nature  ait  ré- 
pandu  le  fcns  du  toucher  fur  toute  la  lurface 
du  corps  humain , qui  fe  trouve  par-h\  expofé 
à une  multitude  de  fouf.'rniices  , fans  qu’il  en 
réfultc  pour  lui  beaucoup  d’svaiit.iges.  L'homme 

efl 
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cft  le  feul  des  animaux  qui  fuit  obligé  de  Te 
vêtir.  Il  y a,  à la  vérité,  quelques  infecles 
qui  fe  font  des  fourreaux,  coniinc  les  teignes; 
mais  ils  naifl'ent  dans  des  lieux  où  leurs  liabits 
fout , pour  ûinfi  dire  , tous  faits.  Ce  befoin , 
qui  eft  devenu  une  des  plus  inépuilables  fources 
de  notre  vanité  , eft  , à mon  gré  , un  des  plus 
grands  témoignages  de  notre  inifcre.  L’homme 
eft  le  feul  être  qui  ait  honte  de  paroitre  nu, 
C’eft  un  fentiment  dont  je  ne  vois  pas  de  rai- 
fon  dans  la  nature  , ni  de  fimiliuide  dans  l’inf- 
tinél  des  autres  animaux.  D’ailleurs  , indépen- 
damment de  toute  aflection  de  pudeur , il  eft  * 
contraint,  par  la  nécefiité , de  fc  vêtir  dans 
£'•>115  les  climats.  Quelques  philofophes , enve- 
loppés de  bons  manteaux  , & qui  ne  forteut 
point  de  nos  villes , le  font  figuré  un  homme 
naturel  fur  la  terre  , comme  une  ftatue  de 
bronze  au  milieu  d’nnc  place  publique.  Mais 
fîtns  parler  de  tous  les  inconvéniens  qui  y affli- 
gent an-dehors  fa  malheurciifc  cxillcncc,  comme 
le  froid  , le  chainl , Je  vont , la  pluie  , je  ne 
m’arrêterai  (lu’à  une  incommodité  qui  nous  pa- 
roît  légère  dans  nos  appartemens,  mais  uni  eft 
inliQportable  à un  homme  nn  , dans  les  plus 
douces  températures  ; ce  font  les  mouches.  Je 
citerai  ù ce  fujet  le  témoignage  d’un  homme 
dont  la  peau  devoir  être  répreuve  : c’eft  ce- 
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lui  du  flibuftier  Raveneau  rie  Luflan , qui  tra- 
verfa , eu  1688  , l’ifthme  rie  Panama,  en  reve- 
nant rie  la  mer  du  Suri.  Voici  ce  qu’il  dit , en 
parlant  ries  Indiens  du  cap  de  Gracias  à Dios. 
„ Quand  le  fommcil  les  prend,  ils  font  un  trou 
5,  dans  le  fable  où  ils  fe  couchent,  & enfuite 
„ ils  fe  recouvrent  avec  le  môme  fable  ; ce 
.,  qu’ils  font  pour  fe  mettre  à couvert  ries  in- 
„ fuites  des  moufliques  , dont  l’air  eft  le  plus 
5,  fouvent  tout  rempli.  Ce  font  de  petits  mou- 
„ cherons  que  l’on  fent  plutôt  qu’on  ne  les 
„ voit , & qui  ont  un  aiguillon  fi  piquant  & fi 
,,  veninieu.T , que  lorfqu’ils  l’appuient  fur  quel- 
„ qu’un , il  femble  que  ce  foit  un  dard  de  feu 
.,*qu’ils  y lancent.  ‘ 

„ Ces  pauvres  gens  font  fi  tourmentés  de 
,,  ces  fâcheux  infeftes  , quand  il  ne  vente 
,,  point , qu’ils  eu  deviennent  comme  lépreux  ; 
,,  & je  puis  afl'urer  avec  vérité  , le  fachant  par 
,,  ma  propre  expérience  , que  ce  n eft  pas  une 
,,  légère  foullrancc  que  d’en  être  attaqué;  car, 
,,  outre  qu’ils  font  perdre  le  repos  de  la  nuit, 
,,  c’ell  que  , lorfqne  nous  avons  été  réduits  à 
„ aller  le  dos  nu  , faute  de  chemifes , l'im- 
,,  portunité  rie  ces  animaux  nous  f.i.loit  d.éfef- 
,,  pérer  & entrer  dans  ries  rages  a ne  nous 
,,  plus  poflérier  (i)-  n / 

(■.'  lounu!  d’un  toyagu  à h mer  du  Sud,  en  ibSS. 
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C’eft  , je  crois  , à caufe  de  l’incommodité 
(!cs  moiiclies  , très-communes  & tràs-nécciïai- 
res  dans  les  lieux  marécageux  & humides  des 
pays  chauds  , que  la  nature  a mis  peu  de  qua- 
drupèdes à poils  fur  leurs  rivages , mais  des 
quadrupèdes  à écaille , comme  les  tatous , les 
armaàilles , les  tortues  , les  lézards , les  croco- 
diles , les  caymans , les  crabes  de  terre  , les 
bernards-l’hcrmite  , & les  autres  reptiles  écail- 
leux , comme  les  ferpens  , fur  Icfquels  les 
mouches  n’ont  point  de  prife.  C’eft  peut-être 
aiidt  pour  cette  raifon  que  les  porcs  & les  fan- 
gliers  , qui  aiment  à fréquenter  ces  fortes  d’en- 
droits , ont  des  poils  longs , roides  &.  hériffés , 
qui  écartent  les  infectes  volatiles. 

Au  relie  , la  nature  n’a  pris  à cet  égard  au- 
cune précaution  pour  l’iiommc.  Certes  , en 
voyant  la  beauté  de  fes  formes  & fa  grande 
nudité  , il  m’eft  impollible  de  ne  pas  admettre 
l’ancienne  tradition  de  notre  origine.  La  natu- 
re , en  le  mettant  fur  la  terre , lui  a dit  : 
5,  Va  , être  dégradé  , animal  fans  vêtement , 
,,  intelligence  fans  lumière  , va  pourvoir  à tes 
5,  befoins  ; tu  ne  pourras  éclairer  ta  raifon 
5,  aveugle  qu’en  la  dirigeant  fans  celTe  vers  le 
„ ciel , ni  foutenir  ta  vie  nialheureufc  que  par 
le  fccours  de  tes  femblables.  ,,  Ainli  , de 
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in  niircre  de  l’homme,  miquirent  les  deux  cora- 
imnideuieus  de  la  loi. 

Des  s e n t i m F.  n s de  l’  A m e , 

El  frewiérement  des  affe6lions  de  l'effrit. 

Je  ne  imrleraî  des  affeftions  de  l’efprit  que 
pour  les  dillinguer  des  fentiniens  de  l’ame  ; ils 
dilFerenc  eirentiellement  les  uns  des  autres.  Par 
exemple  , autre  eft  le  plaifir  que  nous  donne 
une  comédie  , autre  celui  que  nous  donne  une 
tragédie.  L’émotion  qui  nous  fait  rire  , eft 
une  afl’eétion  de  l’efprit  ou  de  la  raifon  hu- 
maine ; celle  qui  nous  fait  verfer  des  larmes , 
ell  un  fentinient  de  l’aine.  Ce  n’efl  pas  que 
je  veuille  faire  de  l’efprit  & de  l’ame  deux 
puiir.inccs  de  nature  différenre  ; mais  il  me 
femble , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  l’ua 
ell  à l’autre  ce  que  la  vue  eft  au  corps  : l’ef- 
pric  ell  une  faculté  , & l’ame  eft  le  principe  ; 
l’ame  eft  , fi  j’ofe  dire  , le  corps  de  notre  in- 
telligence. Je  regarde  donc  l’efprit  comme  une 
vue  intellcéhielle  , h laquelle  on  peut  rappor- 
ter les  autres  facultés  de  l’entendement,  com- 
nic  Vf  oiiigiitui ion  y qui  t'oit  les  cliofcs  à venir  J 
la  mémoire  , qui  voit  celles  qui  font  pafi'ées  ; 
ér  le  jugement  , qui  apperçoit  leurs  conve- 
nauces.  L’impreflion  que  nous  font  ces  vues 
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diverfes , excite  quelquefois  en  nous  un  fen- 
tinionc  qu’on  appelle  Ÿéviilence  ; & alors  celle- 
ci  appartient  imméiliatenient  à notre  ame  , ce 
que  nous  éprouvons  par  l’émotion  délicieufe 
qu’elle  y fait  naître  fubitement;  mais  parvenue 
là  , elle  n’ell  plus  du  reffbrt  de  notre  efprit , 
parce  que  , quand  nous  commençons  à fcntir , 
nous  celfons  de  raifonner  ; nous  ne  voyons 
plus , nous  jouilfons. 

Comme  notre  éducation  & nos  mœurs  nous 
dirigent  vers  notre  intérêt  perfonncl  , il  arrive 
dc-là  que  notre  efprit  ne  s’occupe  plus  que 
des  convenances  fociales  & que  notre  raifon 
ii’cft  plus , à la  lin  , que  l’intérét  de  nos  par- 
lions ; mais  notre  amc , livrée  à elle-irrCmc, 
cherche  fans  cciTe  les  convenances  naturelles , 
& notre  fentiment  cil  toujours  l’intérêt  du  genre 
humain. 

Ainfi  , je  le  répété  , refprit  clf  la  percep- 
tion  des  loix  de  la  fociété  , & le  fentiment  cil 
la  perception  des  loix  de  la  nature.  Ceux  qui 
nous  montrent  les  convenances  de  la  fociété  , 
tels  que  les  écrivains  comiques  , fatyriques , 
êpigrammatiftes  , & même  la  plupart  des  mo- 
raliftes , font  des  hommes  d’cfprit  : tels  ont 
l’abbé  de  Choify  , la  Bruyere  , Saint-Evre- 

mont  , êic Ceux  qui  nous  découvrent  les 

convenances  de  la  nature  , comme  les  poètes 
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tragiques  , les  poètes  fciifibles , les  iiivcnteuri 
des  arts , !es  grands  pliilofoplies , font  des  hom» 
mes  de  gdnie  : tels  ont  été  Shakcfpéare , Cor- 
neille , Racine  , Newton , Marc-Aurele  , Mon- 
tcfquicu  , La  Fontaine,  Fénelon,  ].  ].  Rouf* 
feau.  Les  premiers  appartiennent  ii  un  fiecle  , 
à une  faifon  , à une  nation  , à une  cotterie  ; 
les  autres  , la  poflérité  & au  genre  humain. 

On  fentira  encore  mieux  la  diflerence  qu’il 
y a entre  l’efprit  & l’aine  , en  dénaturant  leurs 
affeaions.  Toutes  les  fois , par  exemple , que 
les  perceptions  de  l’efprit  font  amenées  juf- 
qu’à  l’évidence  , elles  nous  font  un  grand  plai- 
fir  , indépendamment  de  toutes  relations  par- 
ticulières d’intérêt  ; parce  qu’elles  excitent  en 
nous  un  fentiment  , comme  nous  l’avons  dit. 
Mais  quand  nous  analyfons  nos  fentimens  , & 
que  nous  les  rapportons  ;1  1 examen  de  notre 
efprit  , les  émotions  fublimes  qu  ils  excitent 
en  nous  ^ s’cvaiiouifi'cnc  9 cai  nous  ne  nian- 
quons  pas  de  les  rapporter  alors  à quelque 
convenance  de  fociété , de  fortune  , de  fyftê- 
nic  , ou  d’autre  intérêt  perlonncl  dont  fe  com- 
pofe  notre  raifon.  AinC , dans  le  premier  cas, 
nous  changeons  notre  cuivic  en  oi  , 6c  dans  le 
fécond  , notre  or  en  cuivre. 

Au  refte,  rien  de  plus  pernicieux  à la  lon- 
gue nue  notre  efprit  pour  étudier  la  nature  ; 
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car , quoiqu’il  faifillb  ç:\  & 1;\  quelques  conve- 
nances naturelles , il  n’en  fuit  pas  la  chaîne 
fort  loin  : d’ailleurs , il  y en  a un  beaucoup 
plus  grand  nombre  qu’il  n’apperçoit  pas , parce 
qu’il  ramené  toujours  tout  lui , & au  petit 
ordre  Ibcial  ou  feieutifique  dans  lequel  il  cil 
circonferit.  Ainfi , par  exemple  , s’il  jette  un 
coup-d’œil  fur  les  fpheres  célelles  , il  en  rap- 
portera la  formation  au  travail  d’une  verrerie; 

& s’il  admet  un  être  créateur , il  le  repréfen- 
tera  comme  un  machinillc  défœuvré  , occupé 
à faire  des  globes , uniquement  pour  le  plaifir 
de  les  faire  tourner.  11  conclura  , de  fon  pro- 
pre défordre  , qu’il  n’y  a point  d’ordre  dans 
la  nature  ; de  fon  immoralité  , qu’il  n’y  a r 
point  de  moralité.  Comme  il  rapporte  tout  à 
fa  raifon  , & qu’il  ne  voit  pas  de  raifon  d’exif- 
ter  lorfqu’il  ne  l'ara  plus  fur  la  terre  , il  en 
conclut  en  c.Tet  qu’alors  il  n’exiflera  pas.  S’il 
étoit  conféquent  , il  en  concluroit  également 
qu’il  n’exille  pas  maintenant  ; car  il  ne  trouve 
certainement  ni  en  lui , ni  autour  de  lui  , de 
raifon  aifluclle  de  fon  cxidencc. 

Nous  fommes  convaincus  de  notre  exiden- 
ce  , par  une  puifiTance  bien  fupéricure  à notre 
ci'prit,  qui  ed  le  fentiment.  Nous  allons  por- 
ter cet  indinél  naturel  dans  les  recherches  de 
rcxiftcncc  de  la  Divinité  , & de  l’immortalité 
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de  l’ame  , fur  lefquelles  notre  raifon  verfatile 
s’eft  fl  foiivent  exercée  pour  & contre.  Quoi- 
que notre  inlullifance  foit  trop  grande  pour 
nous  porter  bien  loin  dans  cette  caiTiere  infi- 
nie , nous  cfpérons  que  nos  apperçus  & nos 
erreurs  même  donneront  aux  hommes  de  gé- 
nie le  courage  d’y  entrer.  Ces  vérités  fiiblimes 
& éternelles  nous  femblenc  tellement  emprein- 
tes dans  le  cœur  humain  , qu’elles  nous  pâroif- 
fent  être  les  principes  mêmes  de  notre  fenti- 
mcnt , & fe  manifeller  dans  nos  affeélions  les 
plus  communes  comme  dans  nos  pallions  les 
plus  déréglées. 

Du  Sentiment  de  l’  I n n o c e n c e. 

Le  fcntiment  de  l’innocence  nous  élevé  vers 
la  Divinité  , & nous  porte  A la  vertu.  Les 
Grecs  & les  Romains  faifoienc  chanter  les  en- 
fans  dans  Ictirs  fêtes  religieufes  , & les  char- 
t'ooient  de  préfenter  les  oürandes  aux  autels  , 
afin  de  rendre , par  le  fpcftacle  de  leur  inno- 
cence , les  dieux  favorables  la  patrie.  La 
vue  de  l’enfance  rappelle  riioinme  aux  fenti- 
nicns . de  la  nature.  Lorfque  Caton  d’Utique 
eut  pris  la  réfolution  de  fe  tuer , fes  amis  êc 
les  lervitcurs  lui  retirèrent  fon  épée  ; & com- 
’fc  il  la  leur  redemanda  en  fe  mettant  dans 
une  violente  colère , ils  cnvt^'crent  un  enfant 
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la  lui  porter  ; mais  la  corruption  de  fes  con- 
temporains avoit  cHoiiflt'  dans  Ton  cœur  le  feu- 
timent  que  devoir  y faire  naître  l’innocence. 

Jefus-Chriit  veut  que  nous  devenions  lent- 
blables  aux  enfans  ; on  les  apiicllc  innocens , 
non  noceuses  , parce  qu’ils  n’onc  jamais  nui. 
Cependant  , malgré  les  droits  de  leur  âge  & 
l’autorité  de  notre  religion , d quelle  éducation 
barbare  ne  font-ils  pas  abandonnés. 

De  la  Pitié. 

C’efl:  le  fenriment  de  l’innocence  qui  eft  le 
premier  mobile  de  la  pitié  ; voilà  pourquoi 
nous  fommes  plus  touchés  des  raalheurs  d’un 
enfant  que  de  ceux  d’un  vieillard.  Ce  n’ed:  pas, 
comme  l’ont  dit  quelques  philofophcs , parce 
que  l’enfant  a moins  de  reffources  & d’efpéran- 
ces;  car  il  en  a plus  que  le  vieillard,  qui  elt 
louvent  infirme  & qui  s’avance  vers  la  mort 
tandis  que  l’enfant  entre  dans  la  vie  : mais 
l’enfant  n’a  jamais  ofT.'nfé  ^ il  efi  innocent.  Ce 
fentinient  s’étend  aux  animaux  mêmes , (jui  nous 
touc’nent  fouveut  plus  de  pitié  que  les  hommes, 
par  cela  feul  qu’ils  ne  font  pas  nuiliblcs.  C’eft 
te  qui  a fait  dire  au  bon  Lafontaine,  en  par- 
lant du  déluge  , dans  la  fable  de  riiilémun  & 
de  Raucis  : 

difparut  fiir  l’heure. 

L*s  vieillir Js  dCploroier.t  cuj  C.trrs  dcAins  ; 


1,ÏS  animaux  périr  ? Car  encor  les  humains  , 
Tous  avaient  dû  tomber  fous  les  célcftes  armes. 
Baucis  en  répandit  en  fecret  quelques  larmes. 


Ainfi  le  fentiment  de  rinnocencc  développe 
dans  le  cœur  de  l’homme  un  caraftcrc  divin 
qui  eft  celui  de  la  généroCté.  11  ne  porte  point 
fur  le  malheur  en  lui-mûme , mais  fur  une  qua- 
lité morale  qu’il  démêle  dans  l’infortuné  qui 
en  eft  l’objet.  Il  s’accroît  par  la  vue  de  Ihnno. 
cence  , & quelquefois  encore  plus  par  celle  du 
repentir.  L’homme  feul , des  animaux , en  eft 
fufccptible  : & ce  n’eft  point  par  un  retour  fe- 
cret fur  lui-même,  comme  l’ont  prétendu  quel- 


ques ennemis  du  genre-humain;  car,  H cela 
étoit , en  comparant  un  enfant  & un  vieillard 
qui  font  malheureux , nous  devrions  être  plus 
touchés  des  maux  du  vieillard,  attendu  que 
nous  nous  éloignons  des  maux  de  l’enfance,  & 
que  nous  nous  approchons  de  ceux  de  la  med- 
Icllé  : cependant , le  contraire  arrive  par  1 cflcc 
du  fentiment  moral  que  j’ai  allégué.  ^ 

Lorfqu’un  vieillard  eft  vertueux,  le  fentiment 
moral  de  fes  malheurs  redouble  en  nous  ; ce 
qui  prouve  évidemment  que  la  pitié  de  l’hom- 
me n’eft  pas  une  aneeftion  animale.  Ainfi , la 
vue  d’un  Béliftiirc  eft  trés-attendrinantc.  Si  on 
y réunit  celle  d’un  enfant  qui  tend  fa  petite 
main  alin  de  recevoir  quelques  fecours  pour 
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cet  illtiftre  aveugle  , rimpreflion  de  la  pitié  e(l 
encore  plus  forte.  Mais  voici  un  cas  fentinicn- 
t:U.  Je  fuppofe  cpie  vous  cuüiez  rencontré  Bé- 
liiaire  vous  demandant  rauniùne  d’un  côté,  ô. 
de  l’autre  un  enfant  orplielin , aveugle  & mifé- 
rablc  , & que  voiui  n’culTiez  eu  qu’un  écu,  fans 
pouvoir  le  partager  ; auquel  des  deux  l’culliez- 
vous  donné  ? 

Si  vous  trouvez  que  les  grands  fervices  ren- 
dus par  lîéüfitire  à fa  patrie  ingrate,  rendent 
la  balance  du  fentiment  trop  inégale  , fuppofez 
à l’enfant  les  maux  de  Célifaire  , & même  quel- 
ques-unes de  fes  vertus , comme  d’avoir  eu  les 
yeux  crevés  par  fes  parens , & de  demander 
encore  l’aumône  pour  eux  (i);  il  n’y  aura  plus, 
à mon  avis,  li  balancer,  fi  vous  ne  faites  que 
feiitir  : car  fi  vous  raifonnez,  c’ell  toute  autre 
chofe  i les  talens , les  victoires , & rilluftration 
du  général  (Jrec  , vous  feront  bientôt  oublier 
les  infortunes  d’un  enfant  obfcur.  La  raifon 
vous  ramènera  à l’intérêt  politique , au  moi 
humain. 


(i)  Un  curé  de  vilUse  des  environs  de  Paris,  prés 
de  Oravet  , a éprouvé  , dans  fon  enfance  , une 
cruauté  non  moins  grande  , de  la  part  de  fes  parens. 
Il  fut  châtré  par  fon  perc  qui  étoit  chirurgien  ; 5:  il 
l’a  nourri  pçnflanî  fa  vi-i!le!Te  , malgré  fa  barbar.e, 
.’'c  croi;  que  l’un  ê.  f .utra  far.:  \iva:is. 
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Le  fentimenc  de  rinnocciicc  efl  r.n  rayon  de 
la  divinité.  11  couvre  l’infortuné  d’une  luniiere 
célelle  , qui  vient  rejaillir  contre  le  cœur  hu- 
main, & y fait  naître  la  générofité,  cette  autre 
flamme  divine.  C’eü  lui  feul  qui  nous  rend  fec- 
liblcs  au  malheur  de  la  vertu , en  nous  la  mon- 
trant comme  incapable  de  nuire  ; car  autrement 
nous  pourrions  la  conftdércr  comme  fe  fuffifant 
à elle -même.  Alors  elle  cxciteroit  plus  notre 
admiration  que  notre  pitié. 

De  l'amour  de  la  Patrie. 

Ce  fentiment  eft  encore  la  foiirce  de  l’amour 
de  la  patrie  , parce  qu’il  nous  y rappelle  les 
affeélions  douces  éc  pures  du  premier  :1ge.  II 
s’accroît  avec  l’étendue  , & s’augmente  avec  les 
années,  comme  un  fentiment  d’une  nature  cé- 
lefle  & immortelle.  Il  y a en  Siiiffe  un  air  de 
mufique  antique,  & fort  fimple,  appelé  le  tant 
des  vaches.  Cet  air  e(l  d’un  tel  effet , qu’on  fut 
obligé  de  défendre  de  le  jouer  en  Hollande  & 
eti  france  devant  les  foldats  de  cette  nation  , 
parce  qu’il  les  faifoic  déferter  tous  l’un  après 
l’antre.  Je  m’imagine  que  ce  raus  des  vaches 
imite  le  mugifrement  des  befliaux , les  retcntil- 
femens  des  échos , & d’autres  convenances  lo- 
cales qui  faifoient  bouillir  le  faiig  dans  les  vei- 
nes de  CCS  pauvres  foldats , en  leur  rappelant 
les  vallons,  les  lacs,  les  moiuagnes  de  leur 
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patrie  (i),  & en  même  tcms , les  compagnons 
dii  premier  :1ge,  les  premières  amours,  les  fou- 
vciiirs  des  bons  aicii.x  , &c. 

I.’ainour  de  la  patrie  femblc  croître  ü pro- 
portion qu’elle  clî  innocente  & malheureufo. 
Voil.t  pourquoi  les  peuples  fauvages  aiment  plus 
leur  pays  que  les  peuples  policés  , & ceux  qui 
habitent  des  contrées  âpres  & rudes,  comme 
les  habitans  des  montagnes , que  ceux  qui  vi- 
vent dans  des  contrées  fertiles  & dans  de  beaux 
climats.  Jamais  la  cour  de  Ruffic  n’a  pu  eiiga- 
Ser  aucun  Samuïede  à quitter  les  bords  de  la 


fl)  J’.ii  ouï  dire  que  Poutaveri,  cet  Indien  de  TaiïJ 
qui  a <frd  a.tiené  à P.rriî  il  y a quelques  années , ayant 
»u  au  Jardin  du  Roi  le  mûrier  à papier,  dont  l’écorce 
fert  dans  fon  pays  à faire  des  étoffes,  les  Larmes  lut 
vinrent  aux  yeux,  &:  qu’en  le  faififfant  dans  fes  bras, 
il  s’écria  ; ô arbre  de  mon  pa)t  ! Je  voudrois  qu’on  ef- 
fayàt,  fl  en  donnant  un  oifeau  étranger,  comme  à un 
perroquet  , un  fruit  de  fon  pays  qu’il  n’auroit  pas  vu 
depuis  long-tems  , il  téinoigneroit  à fa  vue  quelque 
émotion  extraordinaire.  Quoique  les  fcnfa'ions  pliy. 
fiquos  nous  attachent  fortement  à la  patrie  , il  n’y  a 
que  les  f.ntimcns  moraux  qui  leur  donnent  une  grande 
intenfité.  Le  rems  qui  affoiblit  les  premières  , ne  fait 
qu’accroître  ceux  - ci.  C’eft  pourquoi  la  vénération 
pour  un  monument  eff  toujours  proportionnée  .H  fon 
antiquité  ou  (a  diffancc  ; Se  voilà  pourquoi  Tacite  a 
di:  ■.  ma  or  . r.veie.itia. 
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mer  Glaciale  , pour  s’établir  à Pétersbourg.  On 
‘amena,  le  liecle  palTé  , quelque  Groënlandois  à 
la  cour  de  Copenhague,  on  les  y combla  de 
bienfaits , ils  y moururent  en  peü  de  tems  de 
chagrin.  Plufieurs  d’entr’eux  fe  noyèrent  en  vou- 
lant retourner  en  chaloupe  dans  leurs  pays.  Ils 
virent  avec  le  plus  grand  fang  froid  toutes  les 
magnificences  de  la  cour  de  Danemarcki  mais 
51  y en  avoit  un  qui  pleuroit  toutes  les  fûis 
qu’il  appercevoit  une  femme  portant  un  enfant 
dans  fes  bras.  On  conjeftura  que  cet  infortuné 
étoit  perc.  Sans  doute  , la  douceur  de  l’éduca- 
tion domettique  attache  ainfi  fortement  ces  peu- 
ples aux  lieux  qui  les  ont  vus  naître.  Ce  fut  elle 
qui  infpira  aux  Grecs  & aux  Romains  tant 
de  courage  pour  défendre  leur  patrie.  Le  fen- 
timent  de  l’innocence  en  redouble  1 amour  , 
parce  qu’il  rend  toutes  les  alPeftions  du  pre- 
mier ilge,  pures,  faintes  & inaltérables.  Virgile 
a bien  connu  l’effet  de  ce  fentiment , quand  il 
lait  dire  à Nifus , qui  veut  détourner  E uriale 
de  s’expofer  au  danger  d’une  expédition  noc- 
turne, ces  mots  touchans  : 

Te  fupertlfc  vclim  : tua  vitû  dtgmor  xtas. 

l’ai  défiré  que  vous  me  furviviez  ; votre 
” a.ie  plus  que  le  mien  cft  digne  de  la  vie.  ., 

Mais  chez  les  peuples  où  rcnfance  cft  mal- 
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Juïurcufc  & corrompue  par  des  éducations  en- 
nuyeufes  , féroces  & étrangères , il  n y a pas 
plus  d'amour  de  la  patrie  que  d innocence. 
C’eft  une  des  caufes  pour  lefquelles  tant  d’Eu-, 
ropéens  courent  le  monde  ^ iSt  pourquoi  il  y a 
fl  peu  de  monumens  modernes  en  Europe  , 
parce  que  la  génération  qui  fuit  ne  manque  ja* 
mais  de  détruire  les  monumens  de  celle  qui  l’a 
précédée.  voilA  pourquoi  nos  livres,  nos  mo- 
des, nos  ufages,  nos  cérémonies  & nos  langues 
vieillilfent  fi  vite  , 6c  font  tout  dilférens  d’un 
fiecle  à l’autre  , 6c  que  toutes  ces  chofes  fe 
maintiennent  les  mêmes  chez  les  peuples  fé- 
dentaires  de  l’Alie  , depuis  une  longue  fuite  de 
ficelés  ; parce  que  les  enfans  élevés  en  Afie 
dans  leur  famille  , avec  beaucoup  de  douceur , 
refient  attachés  aux  établillcmcns  de  leurs  an- 
cêtres, par  rcconnoiffancc  pour  leur  mémoire, 
êc  aux  lieux  qui  les  ont  vus  naître , par  la 
fouvenir  de  leur  bonheur  6c  de  leur  innocence. 


Du  S E N T I M E .N  T DE  l’  A t)  M 1 R A T I 0 N. 

Le  fentiment  de  l’admiration  nous  porte  di- 
rectement dans  le  fein  de  la  divinité.  S il  elt 
excité  en  nous  par  quelque  objet  de  plaifir , 
nous  nous  y jetons  comme  ù la  fuurcc , li  par 
la  frayeur,  comme  à notre  reliige.  Dans  l un  6c 
l’autre  cas,  le  cri  de  l’admiration  dl , «i  mon 

S a 


iO'J  Etudes 

Dieu  ! C’en , dit-on  , un  effet  de  notre  ddncn- 
tion  , où  l’on  nous  parle  fouvent  de  Dieu  ; mais 
on  nous  y parle  encore  plus  Touvent  de  notre 
pere  , du  roi , d’un  protefteur , d’un  favant  ct‘- 
)ebre.  Pourquoi , lorlque  nous  avons  befoin  de 
nous  appuyer  dans  ces  fccouffes  imprévues,  ne 
nous  écrions-nous  pas,  ah  mon  roi!  ou  s’il  s’a- 
git de  fciences , ah  Newton  ! 

11  ell  certain  que  fi  on  nous  parle  fouvent  de 
Dieu  dans  notre  éducation , nous  en  perdons 
bientôt  l’idée  dans  le  train  ordinaire  des  chofes 
du  monde  ; pourquoi  donc  y avons-nous  recours 
dans  les  événemens  extraordinaires  ? Ce  fen- 
timent  naturel  cfl:  commun  à toutes  les  nations, 
dont  il  y en  a beaucoup  qui  ne  parlent  point 
de  tliéologie  ù leurs  enfans.  Je  l’ai  remarqué 
dans  des  negres  de  la  côte  de  Guinée , de  Ma- 
dagafear,  de  la  Cafrérie  & de  JMozambique, 
dans  des  Tartares  & des  Malabares  ; enfin  dans 
des  hommes  de  toutes  les  parties  du  monde.  Je 
n’en  ai  pas  vu  un  fcul  qui,  dans  les  mouvemeus 
extraordinaires  de  la  furprife  ou  de  l’admira- 
tion , ne  fît  dans  fa  langue  les  mêmes  excla- 
mations que  nous,  & ne  levât  les  mains  & les 
yeu't  vers  le  ciel. 
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Du  DTirveüUuv. 

Le  fentimciit  de  l’adniiratiuii  e(t  la  fource  de 
riuftinct  que  les  hommes  ont  eu  de  tout  teins 
pour  le  merveilleux.  Nous  le  cherchons  par- 
tout , & nous  le  plaçons  principalement  à l’en- 
trée & h la  Ibrtic  de  la  vie  : voilà  pourquoi 
les  berceaux  & les  tombeaux  de  tant  d’hommes 
ont  été  environnés  de  fables.  Il  ell  la  fource 
iniarilTable  de  notre  curiolité  ; il  fe  développe 
dès  l’enfance , éc  il  accompagne  long-tems  l’in- 
nocence. D’où  peut  venir  aux  enl'ans  le  goût 
du  merveilleux  ? il  leur  faut  des  contes  de 
Fées , fi:  il  faut  aux  hommes  des  poèmes  épi- 
ques & des  opéra.  C’eft  le  merveilleux  qui  fait 
l’un  des  grands  charmes  îles  flatues  antiques  de 
la  Grece  fi:  de  Rome , qui  repréfentent  des  hé- 
ros ou  des  dieux , & qui  contribuent , plus 
qu’on  ne  penfe , nous  faire  aimer  les  hiftoires 
anciennes  de  ces  pays.  C’ell  une  des  raifons 
riaturelles  à apporter  au  prélident  Hénault , qui 
s’étonne  qu’on  aime  mieux  les  hifloires  ancien- 
nes que  les  modernes,  & fur-tout  que  la  nôtre  : 
c’ell  qu’indépcndamnient  des  fentimens  patrio- 
tiques qui  fervent  au  moins  de  préte.xtes  aux 
intrigues  des  grands  chez  les  Grecs  fi:  les  Ro- 
mains, & qui  étoient  tellement  inconnus  aux 
Eûtr"s , qu’ils  ont  fouvent  bouleverfé  la  patrie 
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pour  les  intérêts  de  leur  maifon  , & quelque- 
fois pour  l’honneur  d’une  préféance  ou  d’un 
rabouret;  il  y a rm  merveilleux  dans  la  religion 
des  anciens , qui  confolc  & éleve  l’homme  , 
tandis  que  celui  de  la  religion  des  Gaulois 


l’elTraie  & l’avilit.  Les  dieux  des  Grecs  & des 
Romains  étoient  patriotes  comme  leurs  grands. 
Minerve  leur  avoit  dontié  l’olivier,  Neptune 
le  cheval.  Ces  dieux  protôgeoient  les  villes  & 
les  peuples.  Mais  ceux  des  Gaulois  étoient  ty- 
rans comme  leurs  barons;  ils  ne  protépeoient 
que  les  druides.  U leur  falloit  des  facrifices 
humains.  Lnfin , cette  religion  étoit  fi  barbare  , 
que  deux  empereurs  Romains  l’abolirent  luc- 
ceffivement,  comme  le  rapportent  Suétone  & 
Pline.  Je  ne  dis  rien  des  intérêts  modernes  de 
notre  hiftoirc  ; mais  le  fuis  fùr  que  les  relations 
de  notre  politique  n’y  remplaceront  jamais, 
dans  le  cœur  humain , celles  de  la  divinité 

J’obfcrverai  que  comme  l’admiration  efi  uu 
mouvement  involontaire  de  l’ame  vers  la  divi- 
nit'-  & eft,  par  conféqueiit,  fubliine,  plufieuis 

' ’ , (V.  rmir  clibrcés  de  multi- 

cciivains  modernes  le  lotit 

plier  ce  genre  de  beauté  dans  leurs  ouvrages, 

en  y accu.iutlatu  des  lurpriles  imprévues  ; mais 

la  nature  les  emploie  rarement  dans  les  liens, 

parce  que  l’homme  n’cft  pas  capable  d’éprouver 

iVêquenimcnt  de  pareilles  lecoulTes.  Elle  nous 
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fait  paroître  pcu-A-pcu  la  lümii;re  du  foleil , le 
diveloppeuienc  des  fleurs  , la  formation  des 
fruits.  Elle  amené  nos  jouiflances  par  une  lon- 
gue fuite  d’harmonies  ; elle  nous  traite  en  hom- 
mes, c’eft-i-dire  , en  maehines  foibles  & bien 
aifées  à renverfer  : elle  nous  voile  la  divinité  , 
afin  qu’e  nous  en  puillions  fupporter  les  ap- 
proches. 

Ptaifir  du  Myflere. 

Voilà  pourquoi  le  myftcre  a tant  de  charmes, 
Ce  ne  font  pas  les  tableaux  les  plus  éclairés  , 
les  avenues  en  lignes  droites,  les  rofes  bien 
épanouies  & les  femmes  brillantes  qui  nous 
plaifent  le  plus.  Mais  les  vallées  ombreufes , 
les  routes  qui  ferpentent  dans  les  forêts , les 
fleurs  qui  s’entrouvrent  à peine  , & les  bergères 
timides  excitent  en  nous  de  plus  douces  & du 
plus  durables  émotions.  L’amour  & le  refpeét 
des  objets  augmentent  par  leurs  myfteres.  Tantôt 
c’elt  celui  de  l’antiquité  qui  nous  icnd  tant  de 
nionumens  vénérables  ; tantôt  c elt  celui  de 
l’éloignement  qui  donne  tant  de  chai  mes  au.x 
objets  de  l’horizon;  tantôt  c’efl:  celui  des  noms. 
Voilà  pourquoi  les  fcicnccs  tiui  ont  confervé 
des  noms  grecs , qui  ne  fignifient  louvcnt  que 
des  chofes  très-communes,  nous  impriment  plus 
de  refpc'lf  que  celles  qui  n’oiu  que  des  noms 
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modernes,  quoique  celles-ci  foicnt  fouvent  plus 
ingéuieufes  & plus  utiles.  Voilà  pourquoi,  prit 
exemple , la  conftruftioii  des  vailTeaHx  & la  navi- 
gation l'ont  moins  eftimées  de  nos  favans  moder- 
nes , que  plulieurs  autres  fciences  pliyfiques  , qui 
ne  font  fouvent  que  frivoles,  mais  qui  portentdes 
noms  grecs.  Ainli , l’admiration  n’eft  point  une  re- 
lation de  l’efprit , ou  une  perception  de  notre 
raifon  ; mais  un  fentiment  de  l’ame  qui  s’dleve  en 
nous , par  je  ne  fais  quel  inflindt  de  la  divinité  , à 
la  vue  des  cliofcs  extraordinaires , & par  le  myf- 
tere  même  qui  les  environne.  Cela  eft  fi  cer- 
tain , qu’elle  fe  détruit  par  la  fciencc  même  qui 
nous  éclaire.  Si  je  montre  à un  fauvage  un 
éolipyle  qui  lance  un  jet  d’efprit  de  vin  en- 
flammé , je  le  ravis  en  admiration  ; il  eft  prêt 
à adorer  ma  machine;  il  me  prend  pour  le  dieu 
du  feu  , tant  qu’il  ne  la  connoît  pas  ; mais  li 
je  lui  en  explique  la  raifon , il  ne  m’admire 
plus,  il  me  regarde  comme  un  charlatan  (i). 


Voilà  pourquoi  nous  n’admirons  que  ce  qui  ell 
rare.  S’il  apparoiffoit  fur  l’horizon  de  Paris  , une 
de  ces  parhélics  fi  communes  au  Spitz-berg , tout  le 
peuple  fortlroit  dans  les  rues  pour  l’admirer  Ce  n’eft 
cependant  qu’une  réflexion  du  difque  du  foleil  dans 
les  nuages  } & perfonne  ne  s’arrête  pour  admirer  le 
fnicil  lui-même  parce  que  le  foleil  eft  trop  connu. 

C'en  le  myftcrc  qui  fait  un  des  charmes  de  la  reli- 
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Plaifîrs  de  rignofcnce. 

C’cfl  par  un  effet  de  ces  fentimens  ineffa- 
bles , & de  CCS  inffinfts  univerlcls  de  la  divi- 
nité , que  l’ignorance  efl:  devenue  la  fource 
intariffalile  de  nos  plaifirs.  I!  ne  faut  pas  con- 
fondre l’ignorance  & l'erreur,  comme  font  tous 
nos  moralines.  L’ignorance  eff  l'ouvrage  de  la 
nature  , & fouvent  un  bienfait  envers  l’hom- 
me ; & l’erreur  cil  fouvent  le  fruit  de  nos 
prétendues  fciences  humaines , & cil  toujours 
un  mal.  Quoi  qu’en  difent  nos  écrivains  politi- 
ques , qui  vantent  nos  lumières  actuelles  , & 
qui  leur  oppofent  la  barbarie  des  fiecles  paf- 
fés , ce  ne  font  pas  des  ignorans  qui  ont  mis , 
alors , feu  & ù fang  toute  l’Europe  , pour 
4j;s  difputes  de  religion.  Des  ignorans  fe  je- 
roient  tenus  tranquilles.  C’étoient  des  gens  qui 
étoient  dans  i’crrenr , qui  vantoient  peut-Otre 
alors  leurs  lumières , comme  nous  vantons  aii- 
jourtl’hui  les  nôtres , & à chacun  defqucls  l’é- 
ducation européenne  avoit  infpiré  cette  erreur 
de  l’enfance  , fois  le  premier.  Que  de  mau.t 
l’ignorance  nous  cache  , que  nous  devons  un 


gion.  Ceux  qui  y vculcrt  une  démondrurion  géomé- 
trique , ne  connoilTont  ni  les  loix  de  U nature  , ni 
les  befuins  du  cœur  humain. 
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jour  rencontrer  dans  la  vie  fans  pouvoir  les 
éviter  ! l’inconftancc  des  amis  , les  révolutions 
de  la  fortune  , les  calomnies , & l’heure  de  la 
mort  meme  qui  effraie  tant  d’hommes.  La 
fcience  de  ces  maux  nous  empôcheroit  de  vi- 
vre. Que  de  biens  l'ignorance  nous  rend  fu- 
blimcs  ! les  illufions  de  l’amitié  & de  l’amour  , 
les  pcrf])eftives  de  l’efpérance  , & les  tréfors 
mômes  <iue  nous  découvrent  les  fciences.  Les 
fciences  ne  nous  charment  que  dans  le  com- 
mencement de  leurs  études,  quand  l’efprit  s’y 
préfente  plein  d’ignorance.  C’efl  le  point  de 
contaél  de  la  lumière  & des  ténèbres  qui  pro- 
duit le  jour  le  plus  favorable  ü nos  ycu.x  : 
c’eff:  ce  point  harmonique  qui  excite  notre  ad- 
miration , lorfque  nous  venons  à nous  éclai- 
rer ; mais  il  n’exifte  qu’un  inffant.  Il  fe  diffipe 
avec  notre  ignorance.  Les  élémens  de  géomé- 
trie ont  pallionné  de  jeunes  gens , mais  jamais 
des  vieillards , fi  ce  n’eff  quelques  fameux  géo- 
mètres , qui  ont  été  de  découvertes  en  décou- 
vertes. Il  n’y  a que  des  fciences  & des  paf-' 
fions  pleines  de  doutes  & de  hafards , qui  faf- 
fenr  des  enthoufiaftes  ù tout  fige  , telles  que  U 
chimie  , l’avarice  , le  jeu  & l’amour. 

Vour  un  plailir  que  la  fcience  donne  , ôc 
fait  périr  en  nous  le  donnant,  l’ignorance  nous 
en  prefente  mille , qui  nous  flattent  bien  da- 
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Vniitage.  Vous  me  démontrez  que  le  foleil  eil 
un  globe  fixe , dont  l’attraction  donne  aux  pla- 
nètes • l.a  moitié  do  leurs  inouvemens.  Ceux 
qui  le  croyoicnt  conduit  par  Apollon  ^ en 
avoient-ils  une  idée  moins  fublime  ? Ils  pcn- 
foient  au  moins  que  les  regards  d’un  dieu  par- 
couroient  la  terre  avec  les  rayons  de  l’allre  du 
jour.  C’eft  la  Icience  qui  a fait  defeendre  la 
clialte  Diane  de  Ion  char  noéburne  : elle  a 
banni  les  Hamadryades  des  antiques  forêts , & 
les  douces  Naïades  des  fontaines.  L’ignorance 
avoir  appelé  les  dieux  à fes  joies  , à les  cba- 
grins  , ;ï  fon  liy menée  & à fon  tombeau  ; la 
feience  n’y  voit  plus  que  les  éléraens.  Llle  a 
abandonné  l’homme  à 1 homme,  & la  jeté  Inr 
la  terre  , comme  dans  un  difert.  Ah  ! quels 
que  foient  les  noms  qu’elle  donne  aux  divers 
règnes  de  la  nature , fans  doute  des  cfprits  cé- 
leïles  régiffein  leurs  combinr.ifons  fi  ingénicu- 
les , fl  variées  & fi  confiantes  ; & l’homme  qui 
ne  s’efi  rien  donné  , n’efi  pas  le  feul  être 
dans  l’univers  qui  ait  en  partage  l’intelligence. 

Ce  n’efi  point  nos  lumières  que  la  Divi- 
nité communique  le  feutiment  le  plus  profond 
<le  fes  attributs  ; c’efi  lï  notre  ignorance.  La 
nuit  nous  donne  une  plus  grande  idée  de  1 in- 
fini, que  tout  l’éclat  du  Jour,  l’cndrn:  le  joui, 
je  ne  vois  qu’un  foleil;  la  nuit  jeu  sois  dos 
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milliers.  Sont-ce  même  des  foleils  que  ces  étoi- 
les de  fl  diverCes  couleurs  ? Ces  planètes  qui 
tournent  autour  du  nôtre  , ont- elles  , comme 
nous  , des  habitans  ? D’où  vient  la  planete  de 
Cybele  (i)  , découverte  de  nos  jours  par  l’Al- 
lemand Herfcliel  ? Elle  parcouroit  notre  car- 
rière depuis  la  création , & elle  nous  étoit  in- 
connue. Où  vont  ces  longues  comètes  qui  tra- 
verfent  des  efpaccs  immenfes.  ? Qu’efl-ce  que 
cette  voie  lacT;ée  qui  fépare  le  firmament  ? 
Quels  font  ces  deux  nuages  noirs , placés  au 
pôle  antarélique  près  de  la  croix  du  Sud  ? Y 
aiiroit  - il  des  aftres  qui  répandroient  des  té- 
nèbres , comme  le  croyoicut  les  anciens?  Y 
a-t-il  dans  le  firmament  des  lieux  où  la  lumière 
ne  parvienne  jamais  ? Le  foleil  ne  me  montre 
qu’un  infini  terreflre  , îc  la  nuit  me  découvre 
un  infini  célelte.  O myfiere  , coin  rez  ces 
vues  ravilTantes  de  vos  ombres  facrccs  ! Ne 
permettez  pas  à la  fcience  humaine  d y porter 
fon  triflc  compas.  Que  la  vertu  ne  foit  pas 
réduire  il  a.tendre  déformais  fa  récompenfe  de 
la  jufiiee  & de  la  fenfibilité  d’tm  globe  ! Laif-  ' 
fez-lui  penfer  qu’il  y ^ dans  l’univers  d’autres 
deftins  que  ceux  qui  font  les  malheurs  de  la 
terre. 

(0  Les  Anglols  ILippellent  , du  nom  de  leur  roi, 
Ccorgc  Jll  , Ciorsianum  , l’aflie  de  George, 

La 
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T.a  fcicnce  nous  montre  le  terme  de  notre 
Teîfon  , éc  l’ignorance  Péloignc  toujoirTs.  Je  me 
garde  bien  , dans  mes  promcnhdcs  foHtaircs , 
de  m’in;'ormcr  ?i  qui  appartient  le  cliAtean  que 
j’apperçois  au  loin.  I.’hifloiro  du  maître  gflte 
fouvenc  celte  du  payfaçe.  Il  n’en  c(i  pas  de 
même  de  celle  de  la  nature  ; plus  on  Ctlidie 
fes  ouvrages  , plus  on  trouv'e  dc  riiifons  de 
les  admirer.  1!  n’y  a qu’un  cas  oii  là  fcicnce 
des  ouvragbs  des  hommes  nous  cfi  agréable, 
c’efi  lorf'iue  le  monument  que  nous  appefee- 
vons  a d-té  le  fdjour  d’un  homme  de  Jaien. 
Quel  eli  ce  petit  clocher  que  je  vois  de  Mont- 
morency ? C’eU  celui  de  Saint- Grnticn  , 0(1 
< aiinat  a véci)  en  Page  , & oP  repofe  la  cen- 
dre. Mon  amo  circonferite  A un  petit  village  , 
part  de-lù  iiour  embraffer  le  grand  iiecle  de 
L<niis  XIV  , fc  le  jeter  enfuife  dans  utie  IpUere 
bien  plus  fublime  que  celle  du  monde  , qui 
eft  celle  de  la  vertu.  Quand  je  ne  penx  me 
procurer  ces  pccrpeiftives , l’ignorance  des  liciux 
me  fert  plus  que  leur  connoiffance.  Je  n’ai  pas 
befoin  de  favoir  que  cette  furêt  app.articnt  i 
«ne  abbaye  ou  A un  duclid , pour  la  trouver 
majeftueufe.  Scs  arlires  r.ntiqucs  , fes  profon- 
des clarieres , fes  folitudes  filcncieufes  me Tuffi- 
fent.  Dès  que  je  n’y  apperçois  pas  l’homnie , 
J y fens  la' Diviniti:.  Pour  peu  que  je  veuille 
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donner  carrière  à mon  fendinent  , il  n y 
point  de  payfage  que  je  n’epnobliire.  Ces  vaf- 
tes  prairies  font  des  mers  ; ces  côteaux  embru- 
més font  des  îles  qui  s’élèvent  fur  l’horizon  ; 
c:ette  ville,, Id^bas  eft  une  cité  de  la  Grece , 
honorée  par  les  pas  de  Socrate  & de  Xéno- 
phon.  Grâces  à mon  ignorance , je,  me  lailTe 
aller  à l’inllinft  de  mon  ame.  Je  me  jette  dans 
l’infini.  Je  prolonge,  la  diftauce  aies  lieux  par 
celle  des  ficelés , & pour  achever  mon  illufion , 
i’y  fais  féjourner  la  vertu. 

Du  Sentirjent  dë  la  Mélancolie. 


La  nature  eft  fi  bonne  qu;clle  tpurne  notre 
plaifir  tous  fes  phénomènes  ; & fi  nous  y pre- 
nons garde,  nous  verrons  que  les  plus  com- 
muns font  ceux  qui, font  les  plus  agréables. 

Je  goûte  , par  exemple , du  plaifir  , lor  - 
c^u’il  pleut  à verfe  , que  je  vois  les  vieux  murs 

moufleux  tout  dégonttans  d’eau,  & que  i en- 

npc  vents  qui  fe  mêlent  aux 
tends  les  murmures  des  v i , 

..  -/v  n nluie.  Ces  bruits,  mélancoh- 

tiL-milfemens  de  la  pmn- 

Dcndant  la  nuit,  dans  un  doux 
qiies  me  jetent , ptnq 

J,  ronimeil.  je  ™ 1=  rcul  hom. 

rcniible  i cei  .nba'ib"*-  Win'  W'"  <> 

I„1  Romain  <l«l  ‘'"‘'«i' 

voii  foi.  lii  fon*  ■'  ‘‘'i"’ 
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afin  d’entendre  frémir  les  gouttes  de  pluie  , & 
de  s’endormir  à leurs  murmures. 

Je  ne  fais  à (juclle  loi^phydque  les  philofo- 
phes  peuvent  rapporter  les  fenfations  de  la  mé- 
lancolie. Pour  moi , je  trouve  que  ce  font  les 
affeéîions  de  l’amc  les  plus’  voliiptucufes.  La 
mélancolie  eft  friande , dit  Michel  ’Montaignc, 
Cela  vient , ce  me  femble , de  ce  qu’elle  fatil- 
fait  fi-la-fois  les  deux  puilfances  dont  nous  fom- 
m.es  formés , le  corps  & l’ame , le  fentimeut 
de  notre  mifere  & celui  de  notre  excellence. 

Ainfi,  par  exemple,  dans  le  mauvais  tems , 
le  fentimeut  de  ma  mifere  humaine  fe  tranquil- 
life  , en  ce  que  je  vois  qu’il  pleut , & que  je 
fuis  d l’abri  ; qu’il  vente  , & que  je  fuis  dan* 
mon  lit  bien  chaudement.  Je  jouis  alors  d’un 
bonheur  négatif.  Il  s’y  joint  enfuite  quelques- 
uns  de  ces  attributs  de  la  divinité , dont  les 
perceptions  font  tant  de  plaifir  à notre  ame  , 
commc''dc  l’infinité  en  étendue,  par  le  mur- 
mure lointain  des  vents.  Ce  fentimeut  peut  s ac- 
croître par  la  réfiexion  des  loix  de  I.i  nature , 
en  me  rappelant  que  cette  pluie  qui  vient , je 
fuppofe  de  l’oueîl , a été  élevée  du  fein  de 
l’Océan , & peut-être  des  côtes  d Amérique  ; 
qu’elle  vient  balayer  nos  grandes  villes , rem- 
plir les  réfervoirs  de  nos  fontaines , rendre  nos 
neuves  navigables  ; & tandis  que  les  nuées  qui 
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la  verfcnt , s’avancent  vers  l’orient  pour  porter 
I l rL'coiulicé  jurq,u,’aiis.  végétaux  île  la  Tartarie, 
les  graines  & les  ilépomllcs  qu’elle  emporte 
dans  nos  llcqves , vont  vers  l’occident  fe  jeter 
à la  mer^  oc  donner  tie.la  nourriture  aux  poif- 
ions  de  l’Océan, Atlai^iquQ.  Çcs  voyages  de  mon 
intelligence  J donnent  a mon  aine,  une,  extenftqn 
.çonvena^ilc  à.  fa  nature,  & m.e  paroilTent  d’aq* 
tant;  plus  doux , que  mon, .corps , qni  de  fou 
cdté  aime  le  repos  , , elt  plus  tranquille,  & plus 

il  l’abri,  vi  .w  ■ 

Si  je  , fuis  trifte,  & que.  je  ne  veuille  pas 

étendre  mon  ame  fi  loin  , je  goûte  encore  du 
plaifir  à mft  lailTcr  aller  ù la  ruélancoJic  que 
m’inlpire  l.ç  mauvais  tems.  Jl  me  fcnible  alors 
que  la  nature  fe  conforme  à ma  fituat-ion , com- 
me une  tend.re, ^.ajnie.  F.llc  çft,  d’ailleurs,  tou- 
jonrs  11  intérclTim.tc  , fous  quelque  atpccT:  qu’elle 
fe  montre,  qqc  quand  il  ''  fcmblc 

voir  .me  belle  femme  qui  pleure.  Elle  me  paroît 
d’autant  plus  belle  qu’elle  me  lemble  plus  aflh- 
gée.  Pour  éprouver  ces  feuti.nens  , j’ofe  dire 
voluptueux,  il  ne  faut  pas  avoir  des  ifrojets  de 
promenade,  de  vifuc  , de  çbalic  nu  de  voyage, 
«lui  nous  mettent  alors  de  lort  mauyaife  hu- 
minir,  parce  que  nous  femmes  contrariés.  11 
faut  encore  nwins  evoifer  nos  deux  puilVances, 
ii'u  les  heurter  l’vme  contre  1 .lutrc  , c cli-H-dirc , 
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jiorter  le  fentiniein  de  l’infini  l'nr  notre  mifi-re , 
en  penfant  que  cette  pluie  n’aura  point  de  liiij 
& celui  de  notre  mifere  fur  les  phénomènes  de 
Ja  nature,  en  nous  plaignant  que  toutes  les  lai- 
fons  font  déransées , qu’il  n’y  a plus  d’ordre 
dans  les  élémens,  & nous  abandonner  ù tous 
les  mauvais  raifonnemeus  où  fe  livre  un  hom- 
me mouillé.  Il  faut , pour  jouir  du  mauvais 
lems , que  notre  ame  voyage , & que  notre 
corps  fe  repofe. 

C’eft  par  l’harmonie  de  ces  deux  puilfanccs 
de  nous-mêmes , que  les  plus  terribles  révolu- 
tions de  la  nature  nous  intérefiént  fouvent  da- 
vantage que  fes  tableaux  les  plus  rians.  Le  vol- 
can  de  Naples  attire  plus  les  voyageurs , que 
les  jardins  délicieux  qui  bordent  fes  rivages  ; 
les  campagnes  de  la  Grèce  & de  l’Italie  , cou- 
vertes de  mines , plus  que  les  riches  cultures 
de  l’Angleterre  ; le  tableau  d’une  tempête  , plus 
de  curieux  que  celui  d'un  calmer  & la  chûte 
d'une^  tour , plus  de  fpeétateurs  que  fa  conf- 
truftion. 

Ptaifir  de  la  Ruine. 

j'ai  Cru  quelque  tems  qu’il  y avoir  dans  l’iiom- 
*ue  , je  ne  fais  quel  goût  pour  la  deflruélion. 
Si  le  peuple  peut  porter  la  main  fur  un  monu- 
ment, il  le  détruit.  J’ai  vu  à Drcfdc  , qu  jar- 
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din  du  comte  de  Bruhl,  de  belles  ilanies  de 
femme , que  les  foldats  Eruffiens  s’étoient  amu- 
fés  à mutiler  à coups  de  fufil , lorfqu’ils  s’em- 
parèrent de  cette  ville.  La  plupart  des  gens  du 
peuple  font  médifans  ; ils  aiment  à détruire  la 
réputation  de  tout  ce  qui  s’élève.  Mais  cet  mf- 
tinft  malfaifant  ne  vient  point  de  la  nature.  Il 
naît  du  malheur  des  individus,  h qui  l’ambitiou 
c-11  infpirée  par  l’éducation , & interdite  par  la 
fociété  , ce  qui  les  jette  dans  une  ambition  né- 
gative. Ne  pouvant  rien  élever , il  faut  qu  ils 
abattent  tout.  Le  goût  de  la  ruine,  dans  ce  cas, 
n’ell  point  naturel , éc  eft  fimplement  1 exercice 
de  la  puifTance  du  miférable.  L’homme  fauvage 
ne  détruit  que  les  momimcns  de  fes  ennemis  ; 
il  conferve  , avec  le  plus  grand  fom  , ceux  de 
fa  nation  i & , ce  qui  prouve  que  de  fa  nature  il 
ell  bien  meilleur  que  l’homme  de  nos  fociétés, 
c’eft  que  jamais  il  ne  médit  de  fes  compatriotes. 

Ouoi  qu’il  en  foit,  le  goût  paffif  de  la  ruine 
eltmiiverfel  ù tous  les  hommes.  Nos  yolup- 
tueux  font  conllA.ire  des  ruines  artificielles 
dans  leurs  jardins  ; les  fauvages  fc  plaifent  ù le 
repofer  mélancoliquement  fur  le  bord  de  la 
mer  fur  - tout  dans  les  tempêtes , ou  dans  le 
voifinage  d’une  cafeade  au  milieu  des  rochers. 
Les  grandes  defiruftions  oflrent  des  effets  pit- 
turelques  nouveaux  ; & ce  fut  la  curiofué  d’en 
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f«irc  naître , jointe  à la  cruauté  , qui  porta  Né- 
ron à mettre  le  feu  à Rome , pour  avoir  le 
fpectacle  d’un  incendie.  Le  leiuiment  d huma- 
nité à part,  ces  longues  flammes  qui,  au  milieu 
ée  la  nuit , lèchent  les  deux , pour  me  fervir 
de  l’expreffion  de  Virgile , ces  tourbillons  de 
fumée  roulTe  fc  noire,  ces  nuées  d’étinccllcs 
de. toutes  couleurs;  ces  réverbérations  fc.-irlati- 
nes  dans  les  rues  , au  haut  des  tours , fur  la 
furface  des  eaux  & fur  les  monts  lointains, 
plailcnt  môme  dans  les  tableaux  & les  defcrip- 
tions.  Ce  genre  d’aftec'lion , qui  n’eft  point  lié 
avec  nos  befoins  phyliques , a fait  dire  à quel- 
ques philofophes , que  notre  ame  étant  un  mou- 
vement , aimoit  toutes  les  émotions  extraordi- 
naires. Voili  pourquoi,  dilént-ils , tant  de  gens 
courent  voir  les  exécutions  à la  Grevé.  A la 
vérité,  dans  ces  fortes  de  fpedacles,  il  n'y  a 
aucun  effet  pittorcfque.  Mais  ils  ont  avancé 
leur  axiome  aufli  légèrement  que  tant  d’autres, 
dont  leurs  ouvrages  font  remplis.  D’abord,  c’ell 
que  notre  ame  aime  autant  le  repos  que  le 
mouvement.  Elle  eft  une  harmonie  lort  douce 
ôc  fort  aifée  à renverfer  par  de  grandes  émo- 
tions; & quand  elle  ferait  de  fa  nature  un  mou- 
vement, je  ne  vois  pas  qu’elle  dut  aimer  ceux 
qui  la  menacent  de  fa  deffi'uction.  Lucrèce  , à 
mon  av»  , a bien  mieux  rencontré  , quand  il 
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dit  que  CCS  fortes  de  goûta  naiffent  du  fenti- 
ment  de  notre  fécuritû  , qui  redouble  à la  vue 
iiu  danger  dont  nous  fomnies  à couvert.  Nous 
aimons , dit-il , à.  voir  des  tempêtes  du  rivage. 
i.”eli  fans  doute  par  ce  retour  fur  lui- même, 
que  le  peuple  aime  à raconter,  dans  les  foirées 
d’hiver , auprès  du  feu  , en  famille , des  biftoi-» 
ros  eftrayantes  de  revenans,  d’hommes  égarés 
Ja  nuit  dans  les  bois , de  voleurs  de  grand  che- 
min. C’eft  aiilli  par  le  même  fentimout , que  les 
honnûtos  gens  aiment  il  voir  des  tragédies , & 
à lire  des  deferiptions  de  bac.iilles,  de  naufra- 
ges 6c  de  ruines  d’cmpii'e.  La  fécurité  du  bour- 
geois redouble  par  les  dangers  du  guerrier , du 
marin  & du  conrtifan.  Ce  genre  de  pLiilir  naît 
du  fentiment  de  notre  luifere,  qui  cft , comme 
nous  l’avons  dit  , un  des  inftinifls  de  notre  mé- 
lancolie. Mais  nous  avons  encore  en  nous  un 
fentiment  plus  fuhlimc  qui  nous  lait  aimer  les 
ruines  , indépendatnmciu  de  tout  effet  pittoref- 
qnc  , 6c  de  toute  idée  do  fécurité;  c’cfl  celui 
de  la  Divinité  , qui  fe  mêle  toujours  il  nos  af- 
fedtions  mélancoliques,  & qui  en  .lait  le  plus 
grand  charme.  Nous  en  allons  déterminer  quel- 
ques c.aradtcrc.s , en  fiiivant  les  impreflions  que 
'■•nus  font  les  l’iiinc.s  de  diflérens  genres.  Ce  l'u- 
jet  efl  trè.s-nenf  6.  très-riche;  mais  le  tems  6: 
mes  forcot;  ne  me  pcrmeiient  pas  de  l'nppro- 
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/o.nUir.  J’en  dirai  toutelxiis  deux  mots  en  pal- 
pour  difculpcr  Cx  relever  de  mon  mieux 
là  nature  humaine. 

Le  cœur  humain  eli  ü naturellement  porté  X 
la  bienveillance  7 ciuc  le  rpcciacle  dune  uiine^ 
qui  ne  nous  rappelle  que  le  malheur  des  hohv 
Dies  , nous  inlpire  l’horreur , quelque  etJ'et  pit- 
torelque  qu’elle  nous  préfente.  Je  me  trouvai 
à Drel'de,  en  I7d5,  pluüeurs  années  après  fon 
bombardement.  Cette  ville  petite  , mais  très- 
commerçante  5t  très-jolie  , formée  plus  d .\- 
moitié  de  petits  palais  bien  alignés , dont  les 
façades  étoieiu  ornées  , en  dehors , de  peintu- 
res, de  colonnades,  de  balcons  & de  fculptures, 
étoit  alors  plus  d’è moitié  ruinée.  L ennemi  y 
avoit  dirigé  la  plupart  de  fes  bombes  fur  l’églife 
luthérienne  de  S.  Pierre  , bâtie  en  rotonde  , & 
fl  folidement  voûtée  , qu’un  gr.and  nombre  de 
ces  bombes  frapperont  la  coupole , fans  pouvoir 
l’endommager,  & rebondirent  fur  les  palais  voi- 
(ins , qu’elles  cnibrafcrçnt  & firent  écroulei  en 
partie.  Les  chofes  y etoient  encore  au  même 
état  qu’â  la  fin  de  la  guerre , quanti  j’y  arrivai. 
On  avoit  feulement  relevé,  le  long  de  quelques 
rues,  les  pierres  qui  les  encombroient,  ce  qui 
formoic  de  chaque  côté , de  longs  parapets  de 
pierres  noircies.  Il  y avoit  des  moitiés  de  pa- 
ials  encore  debout , fendus  depuis  le  toit  juf- 
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qu’aux  caves.  On  y diftinguoit  des  bouts  d’ef- 
caliers-,  des  plafonds  peints,  de  petits  cabinets 
tapilTés  de  papiers  de  la  Chine  , des  fragmens 
de  glacés  de  miroir , des  cheminées  de  mar- 
bre , des  dorures  enfumées.  Il  n’étoit  relié  à 
d’autres  , que  les  madifs  des  cheminées  qui 
s’élevoient  au  milieu  des  décombres , comme 
de  longues  pyramides  noires  & blanches.^  Elus 
du  tiers  de  la  ville  étoit  réduit  dans  ce  déplo- 
rable état.  On  y voyoit  aller  & venir  trillement 
les  liabitans , qui  étoient  auparavant  fi  gais , 
qu’on  les  appeloit  les  François  de  l’Allemagne. 
Ces  ruines,  qui  préfentoient  une  multitude  d’ae- 
cidens  très-finguliers  par  leurs  formes,  leurs 
couleurs  & leurs  groupes , jetoient  dans  une 
noire  mélancolie  ; car  'on  ne  voyoit  lA  que  des 
traces  de  la  colere  d’un  roi , qui  n’étoit  pas 
tombée  fur  les  gros  remparts  d’une  ville  de 
guerre , mais  fur  les  demeures  agréables  d un 
peuple  induflrieux.  J’ai  vu  môme  plus  d’un 
Prullien  en  être  touché.  Je  ne  fentis  point  dn 
tout,  quoique  étranger,  ce  retour  de  fécurité 
qui  s’élève  en  nous  à la  vue  d un  danger  dont 
on  eft  -à  couvert  ; mais  au  contraire  une  voix 
affligeante  fe  fit  entendre  dans  mon  cœur , qui 
me  difoit , fi  c’étoit  là  ta  patrie  ! 

Il  n’en  eft  pas  ainli  des  ruines  occafionnées 
par  le  tems.  Celles-IA  nous  plaifent , en  nous 
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jetant  dnns  l’infini  ; clics  nous  portent  plu- 
lieurs  ficelés  en  arriéré  , & nous  int^reflent  à 
proportion  de  leur  antiquité.  Voilà  pourquoi 
les  ruines  de  l'Italie  nous  alleétent  plus  que  les 
ndtres;  celles  de  la  Grèce,  plus  que  celles  de 
l’Italie  ; & celles  de  l’Egypte  , plus  que  celles 
de  la  Grece.  La  première  fois  que  je  vis  un 
nionunient  antique,  ce  fut  auprès  d’Orange, 
C’étoit  l’arc  de  triomphe  que  Marius  éleva  après 
la  défaite  des  Cimbres.  Il  cft  à quelque  dillancc 
de  la  ville  , au  milieu  des  champs.  C’eft  un 
malfif  oblong  à trois  arcades , à-peu-près  com- 
me la  pi'rte  Saint-Denis.  Quand  j en  tus  près  , 
le  n’a  vois  pas  affez  d’yeux  pour  le  regardei.  Je 
m’écriai  d’abord  : Quoi!  voilà  un  ouvrage  des 
Romains!  & moiv imagination  me  porta  dune 
traite  à Rome  ; 5;  au  tems  de  Marius.  Il  me 
feroit  difficile  de  décrire  tous  les  fentimens  qui 
s’élevèrent  fuccefiivement  en  moi.  D abord,  ce 
monument , quoique  élevé  par  le  malheur  des 
hommes , comme  tous  les  arcs  de  triomphe  en 
Europe,  ne  me  fit  aucune  peine,  parce  que  je 
me  rappelai  que  les  Cimbres  étoient  venus 
pour  envahir  l’Italie  , comme  des  brigands.  Je 
remarquai  que  fi  cet  arc  tic  triomphe  étoit  un 
monument  des  victoires  des  Romains  fur  les 
Cimbres , il  en  étoit  un  aufii  du  pouvoir  du 
lems  fur  les  Romsius.  J’y  dil'ingnai , dans  le 
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bas  relief  de  la  frife  , qui  repréfente  un  com- 
bat, une  enfeigue  où  on  lifuit  tiiftinftemcnt  ces 
Itttres  , S.  P.  Q.  R..  Seuatus  Populus  Qjie  Ro- 
wmins  i & urte  autre  où  il  y Svoit  M.  O....  dont 
ie  ne  pus  pas  imerprÊter  le  fens.  Pour  les 
g'ucrricrs  j ils  étoient  (î  ufés , qu’on  ne  leur 
■voyoic  plus  ni  armes,  ni  phyfionomic.  11  y en’ 
avoit  même  qui  n’avnierit  plus  de  jambes.  Le 
madif  de  ce  monument  êtoit , d’ailleurs , bien 
conlervé  , ù l’exception  "d’un  des  pieds  droits' 
d’une  arcade  , qu’un  cüré  du  voifinage  avoit  fait 
démolir  pour  réparer  Ton  plesbytere.  Cette  ruine 
moderne  me  fit  naître  d’autres  réflexions  lur 
l’excclleiice  de  la  confiruflion  des  anciens  dans 
les  monumens  publics  ; car,  quoique  Je  pied 
droit , qui  Tupportoit  un  côté  d’une  des  arca- 
des, eût  été  démoli  comme  je  l’ai  dit,  cepen- 
dant la  partie  de  la  voûte  qui  en  étoit  foute- 
nuc  , étoit  reliée  en  l’air  fans  appui , comme 
fi  fes  voulToirs  avoient  ôté  collés  les  uns  aux 
autres.  II  me  vint  aufîi  dans  l’idée,  que  le  curé 
démolifTéur  étoit  peut-être  defeendu  de  ces  an- 
ciens Cimbres , comme  nous  autres  François 
defeendons  des  anciens  peuples  du  nord  , qui 
ont  envahi  l’Italie.  Ainfi,  la  démolition  excep- 
tée, que  je  n’approuvois  pas,  par  rcfpcfl  pouf 
l’antiquité  , je  penfois  aux  viciflitudes  des  chp- 
fes  humaines,  qui  mettent  les  vrisqueurs  à Ja 
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pf.ice  des  vnincus,  & les  vaincus  à celle  tics 
vainqueurs.  Je  me  figiirois  donc,  que  comme 
i'T.'iritis  avoir  vengé  l’iionncur  des  Romains  t'e 
détruit  la  gloire  des  Cimbres  , un  des  defeen- 
rians  des  Cimbres  détruifoit  à fon  tour  celle  de 
Marins  ; & que  les  jeunes  filles  du  voilinagc 
venoieiu  peut-être  , les  jours  de  fête  , danfer  ü 
Touibre  de  cet  arc  de  triomphe  , fans  fe  fon- 
cier ni  de  celui  qui  l’avoit  bâti,  ni  de  celui  qui 
le  démolifibi:. 

I-es  ruines  où  la  nature  combat  contre  l’nrt 
d-s  hommes,  infpirent  une  douce  mélancolie. 
Elle  nous  y montre  la  vanité  de  nos  travmi':. 
•'t  la  perpétuité  des  liens.  Comme  elle  édifie 
roulours  lors  même  qu’elle  détruit , elle  i'ait 
fortir  des  fentes  de  nos  monumens,  des  géro- 
flées  jaunes  , des  cliTnopodinm , des  graminées 
^cs  cerifiers  faiivagcs,  des  guirlandes  de  nibus, 
des  liGeres  de  mouiïes , & toutes  les  plantes 
f:i.\atiles  qui  forment  par  leurs  fleurs  éc  leurs 
attitudes  les  contrafîcs  les  plus  agréables  avec 
les  rochers.  Je  me  fuis  arrêté  autrefois  avec 
plaifir  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  â l’extré- 
mité de  l’allée  des  carmes , pour  y confidérer 
tin  morceau  d’arcbitcélure  qui  avoir  été  dclliné  , 
dans  fon  origine , à faire  une  fontaine.  D’un 
c<ité  du  fronton  qui  le  couronne  , efl  couché 
lin  vieux  Fleuve  fur  le  vifage  duquel  le  tems 
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a imprimé  des  rides  plus  vénérables  que  celles 
qu’y  a tracées  le  cifeau  du  fculpteur  : il  en  a 
fait  tomber  une  cuifTe,  à la  place  de  laquelle 
il  a planté  un  érable.  Il  ne  relie  de  la  ÎSaïade 
qui  étoit  vis-;\-vis,  de  l’autre  côté  du  fronton, 
que  la  partie  inférieure  du  corps.  Sa  tête  , fes 
épaules  & fes  bras  ont  difparu.  Ses  mains  tien- 
nent encore  l’urne  d’où  fortent , au-lieu  de 
plantes  fluviatiles,  celles  qui  fe  plaifent  dans  les 
lieux  les  plus  fccs , des  touffes  de  géroflées 
jaunes , des  piffenlits  & de  longues  gerbes  de 
graminées  faxatiles. 

Une  belle  architefture  donne  toujours  de 
belles  ruines.  Les  plans  de  l’art  s’allient  alors 
avec  la  majeflé  de  ceux  de  la  nature.  Je  ne 
trouve  rien  qui  ait  uîl  afpe<ft  plus  impofant  que 
les  tours  antiques  & bien  élevées  que  nos  an- 
cêtres bâtiffoient  fur  le  fommet  des  montagnes , 
pour  découvrir  de  loin  leurs . ennemis , & du 
couronnement  defquclles  lortent  aujourd  hui  de 
grands  arbres  dont  les  vents  agitent  les  cîmes. 
J’en  ai  vu  d’autres  dont  les  mâchicoulis  & les 
créneaux  , jadis  meurtriers,  étoient  tout  fleuris 
de  lilas , dont  les  nuances  d’un  violet  brillant 
êc  tendre  forinoient  des  oppofitions  charmantes 
avec  les  pierres  de  la  tour  , caverneufes  & 
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joint  quelque  lentiment  moral;  par  exemple, 
quand  ces  tours  dégradées  ont  été  les  afyles  du 
brigandage.  Tel  a été,  dans  le  pays  de  Caiix, 
un  ancien  château  appelé  le  château  de  Lile- 
bonne.  Les  hauts  murs  qui  forment  fon  en- 
ceinte font  écornés  aux  angles , & font  fi  cou- 
verts de  lierre  qu’il  y a peu  d’endroits  où  l’on 
apperçoive  leurs  alïïfes.  Du  milieu  de  leurs 
cours  où  je  ne  vois  pas  qu’il  foit  facile  de  pé- 
nétrer, s’élèvent  de  hautes  tours  crénelées  , du 
fommet  defquelles  fortent  de  grands  arbres  qui 
paroiffent  dans  les  airs  comme  une  épaillé  che- 
velure. On  apperçoit  ç;\  & lâ , à travers  les 
tapis  de  lierre  qui  en  couvrent  les  flancs , des 
fenêtres  gothiques , des  embrafures  & des  brè- 
ches qui  en  font  appercevoir  les  efcaliers,  & 
qui  relfcmblent  à des  entrées  de  cavernes.  On 
ne  voit  voler  autour  de  cette  habitation  délbléc 
que  des  buzes  qui  planent  en  lilcncc  ; & ü l’on 
y entend  quelquefois  la  voix  d’un  oifeau,  c’eft 
celle  de  quelque  hibou  qui  y fuit  fon  nid.  Ce 
château  eft  fiiué  fur  un  tertre  , au  milieu  d’une 
vallée  étroite  formée  par  des  montagnes  cou- 
vertes de  forêts.  Quand  je  me  rappelai , à la 
vue  de  ce  manoir , qu’il  étoit  autrefois  habité 
par  de  petits  tyrans  qui , avant  que  l’autorité 
royale  fût  fuffifamment  établie  dans  le  royau- 
me , exerçoien:  de  là  leur  brigandage  fur  leurs 
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inalheiireux  valTaux  & même-  liir  les  pafTans  , il 
me  fçmbloi:  voir  la  carcalTe  & les  olTemeiis  ’ile 
<li)ekiue  grande  bi?te  féroce. 

Pl^ïijit'  dus  'l  otni/€,aux. 


Mais  il  ii’y  a point  de  nionuraens  plus  inté- 
rciïans  que  les  tombeaux  des  hommes  , & ftir- 
tout  ceux  de  nos  païens.  Il  cft  remarquable 
que  tous  les  peuples  naturels , & mCme  la  plu-  ' 
part  des  peuples  civilifés  , ont  fait  des  tom- 
beaux de  leurs  ancûtres  le  centre  de  leurs  dé- 
votions & une  partie  elTentielIe  de  leur  religion. 

Il  en  faut  excepter  ceux  dont  les  peres  fe 
lont  haïr  des  enfans  par  une  éducation  trille 
& cruelle,  c’eft-à-dire,  les  2ieuplcs  occidentaux 
& méridionaux  de  l’Eurojie.  Par  tout  ailleurs , 
cette  religieufe  mélancolie  cil  répandue.  Les 
tombeaux  des  ancérres  font  , à la  Chine  , un 
des  principaux  embellilTemcns  des  fati.xbourgs 
des  villes  & des  collines  des  campagnes.  Ils 
font  les  plus  forts  liens  de  la  patrie  chez  les 


peuples  fauvages.  Quand  les  Européens  ont 
quelquefois  propofé  é ccu.x-ci  de  changer  de 
territoire  , ils  leur  ont  répondu  : “ Dirons-nous 
>■,  aux  03  de  nos  pores,  levez-vous,  & fuivez- 
nous  dans  une  terre  étrangère  ? ,, 
tnujom-s  regardé  cette  objcélioii  fans' folution. 
tombeaux  ont  fourni  aux  poéCes  d’Young 
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& de  GeflTner  des  imnges  pleines  de  charmes, 
rs^os  voluptueux  nui  reviennent  cjuekiiielois  aux 
fentimcr»s  de  la  nature  , en  font  coiiflruire  île 
faâices  dans  leurs  jardins.  A la  vérité  , ce  ne 
fout  pas  ceux  de  leurs  pareils.  D’üù  peut  leur 
venir  ce  fentiment  de  mélancolie  funèbre  au 
tnilieu  des  plallirs  " M’cft-cc  pas  de  ce  que 
quelque  choie  fublille  encore  après  nous  ï Si 
un  tombeau  ne  leur  failuit  naître  que  l’idée  de 
ce  qu’il  doit  renfermer,  c’eft  à-dire  , d’uti  ca- 
davre , fa  vue  révoltcroit  leur  imagination.  La 
plupart  d’entre  eux  craignent  tant  de  mourir  '. 
Il  faut  donc  qii’à  cette  idée  p.hyfiqiie  il  le 
joigne  quelque  fentiment  moral.  La  mêla,  eolic 
voluptueiife  qui  en  réfnltc  naît , cüinmc  tou- 
tes les  fenfations  r.tirayantbs  , de  l’harmonie 
de  deux  principe^  oppofés  , du  fentiment  de 
notre  exiftcnce  rapide  èe  de  celui  de  notre  im- 
mortalité , qui  le  rénnilTent  à la  vue  de  la 
derniere  habitation  des  liommcs.  Lbi  tombeau 
eft  un  monument  placé  fur  les  limites  des  deux 
mondes. 

11  nous  préfentc  d’abord  la  fin  des  vaincs 
inquiétude-s  de  la  vie  & l’image  d'un  éternel 
Tcpos  ; enfuite  il  élève  en  pous  le  fentiment 
confus  d’une  immortalité  lieurcufc  , dont  les 
proba’oilités  augmentent  à mcfurc  que  celui 
dont  il  nous  rappelle  la  n;énioirc  a été  plus 
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vertueux.  C’eft  là  où  fe  fixe  notre  viéndration. 
Et  cela  eft  fi  vrai , que  quoiqu’il  n’y  ait  au- 
cune dilférence  entre  la  cendre  de  Socrate  & 
celle  de  Néron , pcrfonne  ne  voudroit  avoir 
dans  fcs  bofquets  celle  de  l’empereur  romain  , 
quand  même  elle  feroit  renfermée  dans  une 
urne  d’argent;  & qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne 
mît  celle  du  philofophe  dans  le  lieu  le  plus 
honorable  de  fon  appartement , quand  elie  ne 
feroit  que  dans  un  vafc  d’argile. 

C’eft  donc  par  cet  inftinét  intelleéluel  pour 
la  vertu  que  les  tombeaux  des  grands  hommes 
nous  infpirent  une  vénération  li  touchante.  C’eft 
par  le  même  fentiment  que  ceux  qui  renfer- 
ment des  objets  qui  ont  été  aimables  , nous- 
donnent  tant  de  regrets  ; car , comme  nous  le 
verrons  bientôt  , les  attraits  de  l’amour  ne 
naiffent  que  des  apparences  de  la  vertu.  Voilà 
pourquoi  nous  femmes  émus  à la  vue  du  petit 
tertre  qui  couvre  les  cendres  d’un  enfant  ai- 
mable , par  le  fouvenir  de  fon  innocence  ; 
voilà  encore  pourquoi  nous  voyons  avec  tant 
d'attcndrilTement  une  tombe  , fous  laquelle  re- 
pofe  une  jeune  femme  , l’amour  & l’efpérancc 
de  fa  famille  , par  fes  vertus.  Il  ne  faut  pas , 
pour  rendre  recommandables  ces  monumens  , 
des  marbres , des  bronzes , des  dorures.  Plus 
ils  font  limplcs,  plus  ils  donnent  d’énergie  an 
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ftiitimcnt  de  la  mélancolie.  Ils  font  plus  d ef- 
fet , pauvres  que  riches , antiques  que  moder- 
nes , avec  des  détails  d’infortune  qu’avec  des 
titres  d'honneur  , avec  les  attributs  de  la  vertu 
qu’avec  ceux  de  la  puilTance.  C’eft  fur-tout 
la  campagne  que  leur  imprcllion  fe  fait  vive- 
ment fentir.  Une  fimple  folTe  y a fait  fouvenc 
verfer  plus  de  larmes  que  les  catafalques  des 
cathédrales  (O-  C’eft  là  que  la  douleur  prend 


(i)  Nos  ar:iftcs  font  verfer  des  larmes  à des  llatucs 
de  marbre  auprès  des  tombeaux  des  grands.  U faut 
bien  V faire  pleurer  des  datues  , quand  les  hommes 
n’y  pleurent  pas.  J’ai  vu  pluf.eurs  enterremens  de  gens 
riches  ; j’y  ai  vu  bien  rarement  quelqu’un  verfer  des 
larmes  , fi  ce  n’ed  par  fols  quelque  vieux  domeftique 
qui  Ce  trouvoit  peut-etre  fans  relfource.  Il  y a quel- 
que tems  que  , palTant  par  une  rue  allez  déferte  du 
fauxbourg  Saint-Marceau,  je  vis  un  cercueil  à l’entrée 
d’une  petite  maifon.  il  y avoit  auprès  de  ce  cercueil 
une  femme  à genoux  qui  prioit  Dieu  , & qui  paroif- 
foit  abforbée  dans  le  chagrin.  Cette  femme  ayant  ap- 
perçu  au  bout  de  la  rue  les  prêtres  qui  venoient  faire 
la  levée  du  corps  , fe  leva  & s’enfuit , en  fe  mettant 
les  deux  mains  fur  les  yeux  , & en  jetant  des  cris  la- 
mentables. Des  voifins  voulurent  l’arrêter  pour  la 
confoler  , mais  ce  fut  en  vain.  Comme  elle  palTa  au- 
près dre  moi  , je  lui  demandai  fi  elle  regrettoit  fa  fille 
OU  fa  mete.  •*  Hclas  ! Monf^tiur  , me  clit-cllc  toute  çn 
n pleurs,  je  regrette  une  dame  fwi-üit  £ügï>cr 


cie  la  fublimite  ; elle  s'élève  avec  les  vieux  ifs 
des  cimtnieres  ; elle  s’étend  avec  les  plaines 
& les  collines  d’alentour  ; elle  s’allie  avec  tous 
les  effets  de  la  nature  , le  lever  de  l’aurore  , 
le  murraure  des  vents  , le  caucluer  dû  foleil 
& les  ténèbres  de  la  nuit.  Les  travaux  les 
plus  rudes  & les  deftinées  les  plus  humiliau' 
tes  , n en  peuvent  éteindre  l’iiupreffion  dans 
les  cœurs  des  plus  miférables.  “ Pendant  l’ef- 
„ pace  de  deux  ans , dit  le  Pere  du  Tertre , 
5,  notre  negre  Dominique  , après  la  mort  de  fa 
5,  femme  , ne  manquoit  pas  un  feiil  jour,  ü-tôt 
5>  qi^il  étoit  revenu  de  la  place  , de  prendre 
5)  le  gaiçüii  & la  petite  fille  qu’il  en  avoic 
eus  , & de  les  porter  fur  la  foffe  de  la 
5)  défunte,  où  il  pleuroit  devant  eux  une  bonne 
3,  demi -heure,  ce  que  Ces  petits  enfans  fai- 
55  foieiit  foiivent  A fon  imitation.  ,,  ( lUft.  des 
ulnt.  tr.  8,  cb.  I , §.  3.)  Quelle  oraifon  fu- 
nèbre pour  nue  époiife  & pour  une  mere  ! ce 
n étojt  cependant  qu’une  pauvre  efclave. 


*’  ma  pauvre  vie  j elle  me  faifoit  aller  en  journée.  .. 
le  m’informai  des  voifins  «[uelle  étoit  cette  dame  bien- 
faifantc  ; c’étoit  la  femme  d’un  petit  menuifier.  Gens 
riches  , quel  ufago  faites-vous  donc  des  richeffes  pen- 
'•■tnt  votre  vie  , puifque  perfonne  ne  pleure  h votre 


DE  LA  Nature,  137 
II  réfulte  encore  de  la  vue  des  ruines  , un 
autre  leutiiucnc  , indépendant  de  toute  ré- 
flexion  ; c’ell  celui  de  rhéroïrme.  De  grands 
généraux  ont  employé  plus  d’une  fois  leur  efl'et 
fiihlime  , pour  exalter  le  courage  de  leurs  lol- 
àats.  Alexandre  engage  fou  armée  , chargée 
des  dépouilles  de  la  Perfe  , à brûler  les  baga- 
ges ; &,  dès  quelle  y a mis  le  leu  , elle  clt 
prête  à le  fuivre  au  bout  du  monde.  Guillau- 
Siie  , duc  de  Nonnaudie  , en  débarquant  en 
Angleterre  , incendie  les  propres  vailléaux  , & 
les  troupes  l'ont  la  conquête  de  ce  royaume. 
>Iais  il  n’y  a point  de  ruines  qui  élèvent  en 
nous  de  fi  grands  l'entimens  , que  celles  de  la 
nature.  Elles  nou.s  montrent  cette  grande  pri- 
fon  de  la  terre  , ou  nous  fonimcs  renfermés , 
fujette  elle -même  ù la  defiruélion  , & noutt 
détachant  fubitement  de  nos  préjugés  &,  de 
nos  palîîoiis , comme  d’une  repréfentation  théà- 
rralc,  momentanée  iie  frivole.  Lorfque  Lisbonne 
fut  rcnv'crféc  par  un  tremblement  de  terre  , 
l'es  habitans,  en  s’échappant  de  leurs  muifons, 
s’embralToicnt  les  uns  éc  les  autres  , grands  & 
petits,  amis  & ennemis,  inquilitcurs  & juifs, 
connus  & inconnus  ; chacun  partagtoit  fes  ba- 
bils & fes  vivres  avec  ceux  qui  n’avoient  rien. 
J’ai  vu  arriver  quelque  ebofe  de  fci^tblable  dans 
des  tcmpéuii , fur  des  vaili'eaiix  près  de  pé- 
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lir.  Le  premier  efiet  du  malheur,  dit  un  écri- 
vain célébré  , cft  de  roidir  l’ame  , & le  fé- 
cond , de  la  brifer.  C’eft  que  le  premier  mou- 
vement de  riiommc , dans  le  malheur , eft  de 
s’élever  vers  la  Divinité  ; & le  fécond , de  re- 
defeendre  aux  befoins  phyliques.  Ce  dernier 
clFct  cft  celui  de  la  réflexion  , mais  le  fenti- 
jnent  moral  & fublime  s’empare  prerque  tou- 
jours du  cœur  à l’afpeét  d’une  grande  def- 
(triuftion. 

Ruines  de  la  Nature. 

Lorfque  les  bruits  de  la  fin  du  monde  fe  ré- 
pandirent en  Europe,  il  y a quelques  fiecles , 
une  infinité  de  perfonnes  fe  <IépouilIerent  de 
leurs  biens;  & il  ne  faut  pas  douter  qu’on  ne 
vît  encore  arriver  la  même  chofe  de  nos  jours, 
fi  de  pareilles  opinions  s’accréditoient.  Mais 
CCS  ruines  totales  & fubites  ne  font  point  à 
craindre  dans  les  plans  infiniment  fages  de  la 
nature  : rieii  ne  s’y  détruit,  qui  n’y  foit  réparé. 

Les  ruines  apparentes  de  la  terre  , comme 
les  rochcrç  qui  en  hériflent  la  furface  en  tant 
d’endroits  , ont  leur  utilité.  Les  rochers  ne 
nous  paroifleiit  des  ruines  que  parce  qu’ils  ne 
font  ni  équarris  ni  polis , comme  les  pierres 
de  nos  monumens  ; mais  leurs  anfraftuofités 
finit  niccfl'aircs  aux  végétaux  & aux  animaux. 
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<iui  doivent  y trouver  de  la  nourriture  & des 
débris.  Ce  n’eft  que  pour  les  Otrcs  végétatifs 
& fenfitifs  que  la  nature  a créé  le  règne  foili- 
je  ; &;  dès  que  l’homme  en  élevé  des  malfes 
inutiles  à ces  objets  fur  la  furface  de  la  terre , 
elle  fe  hâte  d’y  imprimer  fon  eifeau , afin  de 
Iss  employer  à l’harmonie  généralCi 

Si  nous  confidérons  la  fin  & l’origine  de  fes 
ouvrages  , ceux  des  peuples  les  plus  célébrés 
nous  paroîtroient  bien  frivoles.  11  n’étoit  pas 
befoin  que  les  nations  élevaifent  de  fi  grands 
r.lTeroblages  de  pierres,  pour  m’infpirer mn  jour 
du  refpecf  par  leur  antiquité.  Un  petit  cail** 
lou  de  nos  rivières  efi  plus  aneien  que  les  py- 
ramides de  l’Egypte.  Une  multitude  de  villes 
ont  été  détruites  depuis  qu’il  à été  créé.  Si 
je  veux  ajouter  quelque  fentiment  moral  aux 
mionumcns  de  la  nature  , je  peux  nie  dire  , à 
la  vue  d’un  'rocher  : C’eft  peut-être  ici  que  fe 
repofoit  le  bon  Fénélon  , en  méditant  fon  di- 
vin Télémaque  ; on  y gravera  peut  - être  un 
jour  qu’il  a fait  une  révolution  en  Europe,  en 
apprenant  à fes  rois  que  leur  gloiie  confiftoit 
dans  le  bonheur  des  hommes  , & le  bonheur 
des  hommes  dans  les  travaux  de  1 agriculture  : 
la  poftérité  arrêtera  fes  regards  fur  la  même 
pierre  ou  je  fi.xe  aujourd’hui  les  miens.  C cft 
ainù  que  i’cr.branTé  le  pafié  & l’avenir  à.  la 
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vue  d un  rocher  tout  brute , & que  le  confa- 
craiit  à lu  vertu  , par  uns  fimplê  infcription 
je  le  rends  plus  vénérable  qu’en  le  décorant 
des  cinq  ordres  de  l’architeftiirc. 

Bu  Plaifir  âe  la  Solitude. 

r'cfl  encore  In  mélancolie  qui  rend  la  Toli- 
litudc  li  attrayante.  La  foiitude  flatte  notre  inf- 
tinéï  qninial  , en  nous  ofirant  des  abris  d’au- 
tant plus  tranquilles,  que  les  airitations  de  no- 
tre vie  ont  été  plus  grandes  ; & elle  étend 
notre  inflinét  divin  , en  nous  donnant  des  perf* 
reétives  où  les  beautés  naturelles  & morales 
fe  préfentent  avec  tous  les  attraits  du  fentt- 
menr.  C’efl  par  reflet  de-  ces  contrsftes  & de 
cette  double  harmonie , qu’il  n’y  a point  de 
foiitude  plus  douce  que  celle  qui  cft  voifine 
d’une  grande  ville  , ni  de  fête  populaire  plus 
agréable  que  celle  qui  efl  donnée  près  d’une 
fqlitude. 

I*  ■ - 

Du  Sentiment  de^l’Amous., 

Si  l’amour  n’éroit  qu’une  fenfation  phyflque , 
je  ne  voudrois  que  laiffer  raifonner  ét  agir  deu.\ 
amans,  conréqiietnmcnc  aux  loix  phyfiques  du 
mouvement  du  fang,  de  la  filtration  du  chyle 
^ des  antres  humeurs  du  corps , pour  en  dé- 
fïoatcr  le  pl,a<  vil  lihenin;  fon  ac'le  principal 
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ni-'mc  eft  accompagné  ilu  fcniimcnt  de  la  honte  , 
dans  les  hommes  de  tous  les  pays.  Il  n y ti 
-point  de  peuple  qui  le  proftitue  publiquement  ; 
& quoique  des  voyageurs  éclairés  aient  avancé 
que  les  habitans  de  l’ile  de  Taïti  avoient  cet 
infâme  uf.ige  , des  obrcrvatcurs  plus  attentifs 
ont  vérifié  dcpins,  qu’il  n’étoit  particulier  dans 
cette  naticn  qu’au.':  filles  du  plus  bas  étage,  & 
que  les  autres  clalTes  y confervoient  les  ap- 
parences de  modeftie  communes  fi  tous  les 
hommes. 

]c  ne  faurois  trouver  dans  la  nature  de  caufo 
direfte*  de  la  pudeur.  Si  l’on  dit  que  l’homme 
a honte  de  facile  vénérien  , parce  qu’il  le  rend 
femblable  aux  animaux  , cette  raiCon  no  futric 
pas;  car  le  fi-immcil,  le  boire  & le  manger  l’en 
rapprochent  encore  plus  fouvent , & toutefois 
il  n’en  a aucune  honte.  A la  vérité,  il  y a une 
caufe  de  la  pudeur  dans  l’aifle  phyfiqne  : mais 
d’où  v'ient  celle  i]ui  en  occalionnc  le  fentiment 
moral  ? Non-fculcmcnt  on  dérobe  cet  aélc  la 
vue,  mais  même  le  fouvenir.  La  femme  le  re- 
garde comme  un  témoignage  de  fa  foibleiTe  : 
elle  apporte  une  longue  rélifiaiicc  aux  attaques 
de  l’homme.  D’où  vient  que  la  nature  a mis 
dans  fon  cœur  cct  obflacle , qui  y triomphe 
fouvent  du  plus  doux  des  pcnclians  & de  la 
plus  fougueufe  des  pafliens  ? 

11' 
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IndL'pciulammcîit  des  ctiufes  particulières  dè 
la  pudeur,  qui  me  font  inconnues,  je  crois  en 
trouver  une  dans  les  deux  puilTances  dont  l’hom- 
me efi:  fonnd.  Le  fens  de  l’amour  étant , pour 
ainli  dire  , le  centre  auquel  viennent  aboutir 
toutes  les  fenfations  phyliques  ,•  comme  celles 
des  parfums , de  la  mulique  , des  couleurs  & 
des  formes  agréables  , du  toiichcr  , des  douces 
tempé<ramres  & des  faveurs  ; il  eti  réfulte  uiiè 
oppofition  très-forte  avec  cette  autre  puiffimee 
intelleftuclle , d’où  dérivent  les  fentimens  de  la 
divinité  & de  l’immortalité.  Leur  contrafle  cil 
d’autant  plus  tranché,  que  l’afte  du  premier  eft 
en  lui-mCme  brute  & aveuglé , & que  le  fenti- 
inent  moral  qui  accompagne  d’ordinaire  l’amour 
eft  plus  développé  & plus  fublime.  Aiifii  les 
amans , pour  fubjuguer  leur  maîtrclfe  , ne  man- 
quent jamais  de  faire  précéder  celui-ci  ,&  d’em- 
ployer tdiiS  leurs  cfîorts  pour  l’amalgamer  avec 
l’autre  fenfation.  Ainfi , la  pudeur  vient  à mon 
avis  du  combat  de  ces  deux  pui/lanccs  ; & 
voilù  pourquoi  les  enfaus  n’en  ont  point  natu- 
rellement, parce  que  le  feus  de  l’amour  n’cll 
pas  encore  développé  en  eux  ; que  les  jeunes 
gens  en  ont  beaucoup , parce  que  ces  deux 
puiffimees  ont  en  eux  toute  leur  énergie  ; 
oiic  la  plupart  de  nos  v-icillards,  n’en  ont  point 
du  tout,  parce  qu’ils  ont  perdu  le  fens  de  l’a- 
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mour , par  la  tiiilaillance  ilc  la  nature  en  eux  , 
ou  Ton  leniiinciu  moral , par  la  corruption  tîc 
la  fociété;  ou,  ce  qui  arrive  foiivent,  tous  les 
deux  enlcntblc  , par  le  concours  de  ces  deu:^ 
cailles. 

Comme  la  nature  a fait  relTortir  cette  paf- 
fion  qui  devoir  reuerpétuer  la  vie  humaine , 
toutes  les  fcnf.:tions  animales , elle  y a réuni 
auifi  tons  les  lentimcns  de  l’arae;  en  forte  que 
l’amour  préfente  à deux  amans  , non-feulement 
les  fentimans  qui  fe  lient  avec  nos  hefoins  & vi 
rinfcinéc  de  notre  mifere , comme  ceux  de  pro- 
tection , de  fücours  , de  confiance  , de  fupport, 
de  repos , mais  encore  tous  les  inftindts  Inbli- 
mes  qui  élevenc  l’homme  au-delfus  de  riiimia- 
nité.  C’eft  dans  ce  fens  que  Platon  définifibic 
l’amour , une  entreraife  des  dieux  envers  le» 
jeunes  gens  (i). 


(1)  C’c/1  par  l’inducncc  fiiblimc  de  cette  padion  , 
que  les  Thebains  formèrent  un  batall'.'rh  de  héros  ap- 
pelé la  bande  facréc  ; ils  perirem  tous  cnfemble  à U 
bataille  de  Chéronée.  On  les  trouva  couchés  tous  fur 
la  même  ligne , l’cftomac  percé  de  grands  coups  de 
piques,  & le  vifage  tourné  vers  l’ennemi.  Ce  fpcdacle 
tira  des  larmes  des  yeux  de  Philippe  même  , leur 
vainqueur.  Lycurgue  avoir  employé  auiïi  le  pouvoir 
de  l’amour  dans  l’éducation  des  Spartiates  , & il  en 

X a 
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Qui  voutlroit  connoîtvc  la  nature  humaine, 
n’auroit  qu’à  étudier  celle  de  rainoiir  ; il  y 
verroit  naître  tous  les  fcmiraens  dont  j’ai  parlé , 
(Sc  une  l'ouïe  d’autres  que  je  n’ai  ni  le  tems  , 
ni  le  talent  de  développer.  Nous  remarquerons 
d’abord  que  cette  alîéétion  naturelle  développe 
dans  chaque  être  l'on  caraétere  principal , en  lui 
donnant  toute  fou  cxtcnfion.  Ainii , par  exem- 
ple , c’cft  dans  la  faifon  où  chaque  plante  fe 


fit  un  des  grands  foutiens  de  fa  république.  Mais , 
comme  le  contre-poids  animal  de  ce  fentiment  c<.4e/le 
ne  fc  trouvoit  plus  dans  l’objet  aimé  , il  jet:}  quelque- 
l'ois  les  Grec.s  dans  les  défonUes  qu’on  leur  a juge- 
ment reprochés.  Leurs  légiflateurs  ne  jugèrent  les 
femmes  que  propres  à donner  des  enfans  j ils  ne  vi- 
rent pas  qu’eu  favorifant  l’amour  entre  les  hommes  , 
ils  atfoibiifi’oienr  celui  qui  devoir  réunir  les  foxes  ^ & 
que  pour  refferrer  les  liens  de  leur  politique  , ils  rom- 
poient  ceux  de  la  nature. 

La  république  de  Lycurgue  avoir  encore  d’autres 
défauts  naturels  , entr’autres  , l’efclavage  des  ilotes. 
Ces  deux  points  exceptés,  je  le  regarde  co.mme  le  plus 
Sublime  génie  qui  ait  cxillé  j encore  peut-on  l’excufer  ^ 
par  les  obilaclcs  de  route  efpece  qu’il  rencontra  dans 
l’ctabUlTement  de  fes  loix. 

Il  y a dans  les  harmonies  des  différens  âges  de  la 
vie  humaine  de  fi  doux  rapports  , de  la  foiblcfTc  des 
enfans  à la  force  de  leurs  parens  , du  courage  S:  de 
l’amo'ur  entre  les  ,’cunes  gens  de*  ueux  fç.'.es  à la  vc;td 
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reperpétiie  par  fcs  fleurs  & fes  fruits  , qu’elle 
acquiert  toute  fa  perfection  & les  caraCterci 
qui  la  ddtermincnt  invariabiemeiu.  C’eli  clans  la 
faifon  des  amours  que  les  oifcaux  qui  th.uncnt 
redoublent  leur  mt’lodie  , & que  ceux  qui  ex- 
cellent par  leurs  couleurs  ont  leurs  beaux  plu- 
mages , dont  ils  prennent  plaifir  à faire  éclater 
les  nuances  , en  fc  rengorgeant  , en  faifant  la 
roue  avec  leur  c^ucue  , ou  en  étendant  leurs 


& à la  religion  des  vieillards  fans  palTions  , qao  je 
r.i'étonne  qu’on  n’ait  pas  préfcnié  au  inoins  un  tableau 
d’ene  foctété  liemalne,  concordante  ainli  avec  tous 
las  befoins  de  la  vie  Sc  les  loix  de  la  nature.  Il  y en 
a quelques  elfais  dans  le  Télémaque , enir’autrcs , dans 
les  mœurs  des  peuples  de  la  rlœtiquc;  mais  ils  ne  font 
qu’indiqués.  Je  crois  q .’une  pareille  fociété  , ainû  liée 
dans  toutes  fes  parties  , atteindroit  au  plus  graud 
dagré  de  bonheur  foetal  où  puiffe  parvenir  la  nature 
humaine  fur  la  terre,  5c  feroit  inébranlable  à tous  los 
orages  de  la  politique.  Loin  de  craindre  fes  voifins  , 
kWc  en  fcrolt  la  conquête  fans  armes  , comme  l’an- 
cienne Chine  , par  le  feul  fpeûaclc  de  fa  feilicité  bc 
pat  l’influence  de  fes  vertus.  J’avols  eu  delTein  d étendre 
cette  idée,  4 l’infligation  de  J.  J.  Rouffeau,  en  faifant 
i’billoire  d’un  peuple  de  la  Oreac  , b.en  connu  des 
poètes,  parce  qu’il  a vécu  fuivant  la  nature,  6;  par 
cette  raifon  , prefque  ignoré  de  nos  cctiï'.iins  politi- 
ques ÿ mais  le  tcnis  ne  m’a  permis  que  d'en  ébaucher 
U pla.t , fie  aû’.ie.w.  tout  au  pics  le  premier  1; . re. 
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qiles  à terre.  C’eft  alors  que  le  fort  taureau 
préfente  fa  tâte  & menace  de  la  corne  , que  le 
pourfier  léger  s’exerce  à la  courfe  dans  les 
plaines  , que  les  bêtes  féroces  remplilfent  les 
forêts  de  rygilîcmens , Çt  que  la  femelle  du 
tigre,  exhalant  rôdeur  du  carnage,  fait  retentir 
les  folitudes  de  l’Afrique  de  fes  miaulcmens 
affreux , Sc  paroît  remplie  d’attraits^  à fes  cruels 
amans. 

C’eft  aulTi  dans  l’ilge  d’aimer , que  fe  déve- 
loppent toutes  les  affeftions  naturelles  nu  cœur 
humain.  C’eft  alors  que  l’innocence , la  can- 
deur, la  lincérlté  , la  pudeur,  la  générofiré  j 
riiérojfmc,  la  foi  fainte  , la  piété  s’expriment 
en  grâces  ineflables  dans  l'attitude  & les  traits 
de  deux  jeunes  amans.  L’amour  prend  dans 
leurs  âmes  pures  tous  les  caratftcres  de  la  reli- 
gion & de  la  vertu.  Ils  fuient  les  all'emblées 
tumultucufes  des  villes,  les  routes  corrompues 
de  l’ambition , & cherchent  dans  les  lieux  les 
dus  reculés  quelque  autel  champêtre  où  ils- 
puiffent  jurer  de  s’aimer  éternellement.  Les 
fontaines , les  bois , le  lever  de  l’aurore , les 
conftellations  de  la  nuit,  reçoivent  tour  à tour 
leurs  fermens.  Souvent  égarés  dans  une  ivrclTe 
religieufe , ils  fe  prennent  l’iin  &,  l’autre  pour 
une  divinité.  Toute  maîtrefte  fuf  adorée  , tout 
amant  Ait  idolâtre.  L’herbe  qu’ils  fcvilcrt  aux 


1)  ^ 


l,  A N A A ^ 
pieds,  iV.ir  ou’ils  relpirciu , ks  ombrages  où 
üi  le  rcpofem  leurs  paroUicnt  confacrds  par 
leur  atmofphcre.  Us  ne  voient  dans  runivers 
d’autre  bonheur  que  de  vivre  & de  mourir  eu' 
Icmble  , ou  plutôt  ils  ne  voient  plus  la  mort. 
L’amour  les  tranfportc  dans  des  fiecles  infinis , 

& la  mort  ne  leur  parait  que  le  moyen  d’une 
éternelle  réunion.  Mais  li  quelque  obllacle  vient 
à les  leparer  , ni  les  cfpérances  de  la  fortune  , 
ni  les  amitiôs  des  douées  compagnes  ne  peu- 
vent les  eonlolcr.  Us  ont  touché  au  ciel,  ils 
langu'.irent  fur  la  terre;  ils  vont,  dans  leur 
défefpoir,  fe  rctiicr  dans  des  cloîtres,  & re- 
demander h Dieu  toute  leur  vie  le  bonheur 
qu’ils  n’ont  entrevu  qu’un  inftant.  Long-tems 
même  après  leur  féparation  , quand  la  froide 
vicillcfrc  a glacé  leurs  fens , quand  ils  ont  été 
didraits  par  mille  & mille  foucis  étrangers  qui 
leur  ont  fait  oublier  tant  de  fois  qu’ils  étoient 
des  hommes,  leur  cœur  palpite  encore  à la  vue 
du  tombeau  qui  renferme  l’objet  qu’ils  ont  aimé. 
Ils  l’avoicnc  quitté  dans  le  monde,  ils  cfpcrcut 
le  revoir  dans  les  cicuti.  Infortunée  lleloife  ! 
quels  fentiraens  fublimes  éleva  dans  votre  amo 
la  cendre  d’Abailard  ? 

Ces  émotions  célcflcs  ne  peuvent  être  les 
effets  d’un  afte  animal.  L’amour  n eft  point 
une  petite  eonvulüon , comme  l’appelle  le  divin 
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!\Iarc-Aurclc.  C’eft  aux  charmes  de  la  vertu  & 
i'.ii  lentiment  de  les  attributs  divins  qu’il  doit 
tant  d’énergie.  Le  vice  môme  eft  obligé  , pour 
plaire,  d’en  emprunter  les  traits  & le  langage, 
bi  les  femmes  de  théâtre  captivent  tant  d’a- 
mans , c’cll  qu’elles  les  féduifent  par  les  illu- 
(ions  de  l’innocence  , de  la  bienveillance , & 
de  la  grandeur  d’ame  , dans  les  rôles  de  ber- 
gères , d’héroïnes  & de  déciles  qu’elles  ont 
coutume  de  reprélénter.  Leurs  grâces  fi  vantées 
ne  (ont  que  les  apparences  des  vertus.  Si  qucl- 
quefois  au  contraire  la  vertu  déplaît  , c’ell 
qu’elle  le  montre  fous  les  apparences  de  la  du- 
reté, de  l’humeur,  de  l’ennui,  ou  de  queiqu’au- 
tre  vice  qui  nous  rebute. 

Ainfi  la  beauté  naît  de  la  vertu , & la  laideur 
du  vice  , ec  ces  caraéteres  s’impriment  fouvent 
dés  la  plus  tendre  enfance  par  l’éducation.  Ou 
peut  m’übjeétcr  qu’il  y a des  hommes  beaux  & 
vicieux',  & qu’il  y en  a de  laids  A;  vertueux, 
bocrate  & Alcibiade  en  ont  été  de  fameux 
exemples  dans  l’antiquité.  Mais  ces  exemples 
mômes  prouvent  pour  moi.  Socrate  fut  malheu- 
reux & vicieux  dans  T.-lgc  où  la  phyfionomie 
l’rciid  fes  principaux  caraéfercs , depuis  l’cn- 
fancc  jufqu’â  l’âgc  de  dix-fept  ans.  11  étoit  né 
l'aiivrc  ; fon  perc  voulut  le  contraindre  d’ap- 
prendre le  métier  de  fcnlptcnr , malgré  fa  ré- 
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pugnance.  11  fallui  qu’un  oracle  s oppofàc  i\  la 
lyraunie  puternclle.  Soliiuc  avoua , tl  apiùs  le 
jugcuiçnc  d’uu  phyrvouoniillc  ^ qu  il_  tlcoit  fujet 
aux  tcmines  & au  v;n , qui  l'oiu  Ici  \icei  ou 
le  malheur  jetic  ordinaircuieiK  les  hommes  : il 
fe  réforma  à la  lin  lui-méme  ; & rien  n’étoit 
plus  beau  que  ce  philofophe  quand  il  parloic 
de  la  divinité,  l'our  l’heureux  Alcibi.ide , né 
au  feiu  de  la  fortune  , les  leçons  de  Socrate  , iSc 
l’amour  de  fes  pafens  & de  les  concitoyens,  dé- 
velopperont à-la-fois  en  lui  la  beauté  de  Ibn  corps 
èede  l'on  ame;  mais , ayant  été  à la  fin  entraîné 
dans  le  défordre  par  de  mauvaifes  fociétés , il  ne 
lui  relia  que  la  phyfionoraie  de  la  vertu.  Quelque 
féduifaiu  que  foit  Ion  premier  alpect,  on  y 
déméle  bientôt  lu  laideur  du  vice  fur  le  vifage 
des  beaux  hommes  devenus  méchans.  On  y dé- 
couvre , ni.algre'  leur  lourire  , je  ne  fais  quoi 
de  faux  3c  de  perlide.  Cette  diUbnnance  fe  fait 
leiitir  iufquc  dans  leur  voix,  'fout  eft  mafqiié 
eu  eux,  comme  leur  vil'agc.  Nous  obfervcrons 
encore  <iiie  toutes  les  formes  des  êtres  organt- 
fes  expriment  des  feiitimcns  iiitellcéluels  , non- 
feulement  aux  yeux  de  riiomme  qui  étudie  la 
naiure  , mais  à ceux  des  animaux,  qui  loin 
d’abord  éeiuirés  par  leur  inlliiu't  fur  ces  cou- 
rioiiiànccs  , dont  la  plupart  font  (i  obiceres  pour 
iious.  Ainli , par  e.xcmple  , chaque  elpece  d’a- 
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nimal  a des  traits  qui  cspriraent  Ton  caradrere. 
Aux  yeux  étincelans  & inquiets  du.  tigre  , on 
diflingue  fa  férocité  & fa  perfidie.  La  gourman- 
dife  du  porc  s’annonce  par  la  bafiéne  de  fon 
attitude,  & l’inclination  de  fa  tête  vers  la  terre. 
Tous  les  animaux  connoilfent  très-bien  ces  ca- 
ractères , car  les  loix  de  la  nature  font  u^iver- 
felles.  Par  exemple  , quoiqu’il  y ait  aux  yeux  i 
4’un  iirunme.peu  attentif  une  différence  exté- 
rieure alfez  légère  entre  un  renard  & une  cf- 
pece  de  chien  qui  lui  relfenible , une  poule  ne 
s y méprendra  pas.  Elle  verra  celui-ci  fans 
frayeur  auprès  d’elle,  & elle  prendra  l’épou-- 
vante  à lia  vue  de  l’autre.  Nous  remarquerons 
encore  que  chaque  animal  exp.nrne  dans  fes 
traits  quelque ■ pa/lion  dominante,  telles  que  la 
cruauté  , la  volupté  , la  rufe  , l.i  llupidité.  Mais 
1 homme  feul , quand  il  n’a  point  été  altéré  pr.r 
les  vices  de  la  fqciété , porte  fur  fon  vifage 
1 empreinte  d’une  origine  céleflc.  Il  n’y  a point 
de  trait  de  beauté  qu’on  ne  piiilfe  rapporter 
quelqiip  vertu  : cckii-ci  l’innocence  , cct  autre 
à la  candeur  , cciix-l:\  è la  générofité  , é la  pu- 
deur, è l’héroiTnie.  C’elt  h leur  inlluencc  que 
riiomme  doit  le  relpcét  & la  confiance  que  lui 
portent  les  animaux  dans  tous  les  pays  où  ils 
Vi'ont  point  été  dénaturés  par  de  fréquentes 
Pîrfécutions.  Quelques  charmes  qu’il  y ait  dans 
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ITisrinonie  'des  coidcurs  & des  formes  de  la 
figure  humaine  , 011  ne  voii  pas  que  fon  effet 
phyfiqiie  dût  indr.er  fur  les  animaux,  s’il'n’y 
joignoit  l’empreinte  de  quelque  puiffance  mo- 
rale. L’emhotipoint  des  formes  ou  la  fraîcheur 
des  couleurs  devroit  plutôt  exciter  l’appétit  des 
hôtes  féroces , que  leur  refpeét  ou  leur  amour. 
Enfin  , comme  nous  difiinguons  leur  caractère 
paUionné , elles  diftingnent  pareillement  le  nôtre, 
ôc  favent  très-bien  juger  fi  nous  femmes  cruels 
ou  pacifiques.  Le  gibier  qui  fuit  les  fanguinaircs 
cluilfeurs  , fe  raffcmble  autour  des  paifibles 
bergers. 

On  a avancé  que  la  beauté  étoit  arbitraire 
chez*  tous  les  peuples , mais  nous  avons  réfuté 
ailleurs  cette  opinion  par  des  preuves  de  fait. 
Les  mutilations  des  negres , leurs  découpures 

de  peau , leurs  nez  écrafés , leurs  fronts  com- 

« 

primés } les  tètes  plates  , longues , rondes  & 
pointues  des  fauvages  du  nord  de  l’Amérique  •, 
les  levres  percées  des  îîréfiliens  i les  grandes 
oreilles  des  peuples  de  Laos , en  Alie , & de 
quelques  nations  de  l.i  Guianne  , font  des  effets 
de  la  fuperflition  ou  d’une  mauvailé  éducation. 
Les  animaux  féroces  font  frappés  môme  de  ces 
difibrraités.  Tous  les  voyageurs  rapportent  una- 
nimement , que  quand  les  lions  ou  les  tigres  affa- 
més, ce  qui  elt  fort  rare,  attaquent  de  nuit 
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qneltines  caravanncs,  ils  fe  jettent  d’abrird  fur 
les  animaux,  & enfuite  fur  les  Indiens  ou  les 
noirs.  La  figure  eurorienne , avec  fa  fimplicité , 
leur  en  impofe  beaucoup  plus , que  défigurée 
par  les  caraftercs  africains  ou  afiaûques. 

Quand  elle  n’a  point  été  altérée  par  lés  ■'û- 
ccs  de  la  fociété , fon  cxpredion  eft  fublimc. 
L'n  Naitolitain  , appelé  Jean-Baptiüe  Porta , s’eft 
avifé  d’y  trouver  des  rapports  avec  les  figures  * 
des  bétcs.  Il  a fait , cette  occafion  , un  livre’ 
dont  les  gravures  repréfentent  des  tâtes,  d’boni- 
nics , rciïcinblantes  d des  tâtes  de  chien  , de 
cheval , de  mouton  , de  porc  ft  de  bœuf.  Son  ■ 
fyflâme  favori'fc  nos  opinions  modernes,  & s’al- 
lie affez  bien  avec  les  altérations  que  lés  paf- 
fions  apportent  il  la  figure  humaine.  Mais  je 
voudrois  bien  favoir  d’après  quel  animal  Pigallc 
n fait  ce  charmant  Mercure  que  j’ai  vu  il  Hci'- 
lin;  & d’après  les  p.ifîlons  de  quelles  bâtes  les 
fculptcurs, Grecs  firent  le  Jupiter  du  Capitole, 
la  Vénus  pudique,  & l’Apollon  du  Vatican? 
Dans  quels  animaux  ont-ils  étudié  ces  expref- 
fio'ns  divines? 

Je  fuis  perfuadé,  comme  je  l'ai  dit,  qu'il  n’y 
a pas  un  beau  traie  dans  une  figure , qu’on  ne 
piiifTc  rapporter  il  quelque  fentiment  moral , re- 
iatif  la  vertu  & ii  la  Divinité,  On  ponrroic 
rapporter  rie  mûme  les  traits  de  la  laideur , .'k 

quelque 
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quoique  alleécion  vicieufe  , comme  A la  jalou- 
fic  5 à Tavaricc , A la  gourmaiidile  & "A  la  colerc. 
pour  démontrer  A nus  philolbphcs , combien  ils 
s’égarent  lorfcpi’ils  veulent  faire  les  pallions  les 
Ceuls  nrobiles  de  la  vie  humaine  , je  voudrois 
qu’on  leur  préfentàt  les  cxprellions  de  toutes 
les  pariions  réunies  dans  une  feule  tête  i par 
exemple  , l’air  lubriciue  & oblèene  d’une  cour- 
tifane  , avec  l’air  fourbe  & féroce  d’un  ambi- 
tieux ; & qu’on  y joignit  encore  quelques  traits 
de  la  haine  & de  l’envie,  qui  font  des  ambi- 
tions négatives.  Une  tCtc  qui  les  réuniroit  tou- 
tes , feroit  plus  hideufe  que  celle  de  Médufe  -, 
elle  reffembleroit  A celle  de  Néron. 

Chaque  paiïion  a nn  caractère  animal , comme 
l’a  très -bien  trouvé  Jcan-bnptillc  Porta.  Mais 
chaque  vertu  a aiiili  le  lien  ; & une  phyfioiiomie 
îi’eft  jamais  plus  intérelPantc  , que  quand  on  y 
«iillinguc  line  afîeétion  célefte  combattant  con- 
tre une  palfion.  Je  ne  fais  même  s’il  cft  polli- 
bie  d’exprimer  une  vertu  , autrement  que  par 
un  triomphe  de  cette  eTpccc.  C’eft  ainli  que  In 
pudeur  paroi t li  aimable  fur  le  vifage  d’une 
jeune  perfonne  , parce  que  c’cll  le  combat  de 
la  plus  forte  des  pallions  animales , avec  un 
fentiment  fublime.  I.’cxprellion  de  la  fenlibilité, 
rend  aulïï  un  vifage  trés-touchant , parce  que 
l’amc  s’v  montre  dans  un  état  de  fonlTrance  , k 
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qii<^  cette  vue  excite  en  nous  une  vertu,  qui 
elt  le  fentiinent  de  lu  pitid*.  Si  la  fenfibilitd  de 
cette  figure  eft  adtive  , c’cft-à-dire  , ü elle  naît 
cIle-mÊme  de  la  vue  du  malheur  d’autrui , elle 
nous  frappe  encore  davantage  , parce  qu’elle  y 
devient  l’exprellion  divine  de  la  généroflté. 

Je  crois  que  les  tableaux  & les  ftatues  les 
plus  célébrés  de  l’antiquité  , n’ont  dû  leur 
grande  réputation  qu’îi  l’expreffion  de  ce  double 
caraétere,  c’efl- à- dire  , à l’harmonie  qui  naît 
des  deux  fentimens  oppofés  de  la  pallion  éc.  de 
la  vertu.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  les 
chefs-d’œuvre  de  la  fcupiture  & de  la  peinture 
des  anciens , les  plus  vantés  , comportoient 
tous  ce  genre  de  contrafte.  On  en  voit  affez 
d’exemples  dans  leurs  ftatues  coinine  dans  la 
Vénus  pudique,  & dans  le  Gladiateur  mourant, 
qui  conferve  encore  dans  fa  chiite  , le  refpcct 
de  fa  gloire  , au  moment  <jû  la  mort  le  faiCt. 
Tel  étoit  encore  l’Amour  lançant  la  loudie, 
d’après  Alcibiade  enfant,  que  Pline  attribue  û 
Praxitèle  ou  à Scopas.  Un  enfant  aimable  lan- 
çant de  fes  petites  mains  la  foudre  de  Jupiter, 
devoir  faire  naître  à-Ia-fois  le  fentiment  de  i’in- 
nocencc , & celui  de  la  terreur.  Au  caraèlcre 
du  dieu  fe  joignoit  celui  d’un  homme  également 
attrayant  & redoutable.  Je  crois  que  les  tableaux 
des  anciens  exprimoient  encore  mieux  ces  har- 
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monics  de  fentimcns  oppofés.  l’line  , qui  nous 
t confervé  la  mémoire  des  plus  lamcux , cite, 
entre  autres , un  tableau  d’Atliénion  de  Maro- 
née  , reprdfentant  Ulytie  cauteleux  & fin,  qui 
reconnoît  Achille  déguifé  en  fille,  en  lui  pré- 
feinant  des  hardes  de  renime , pdrmi  lefquellcs 
il  y avoir  une  énée.  Le  mouvement  brufque 
avec  lequel  Achille  fe  faifit  de  cette  épée  , de- 
voit  Taire  un  contrafie  charmant  avec  les  habits 
& fou  maintien  coinpofé  de  nymphe;  & il  en 
devoit  réfiilter  un  autre  dans  Ulylle  qui  ne  de- 
voir pas  être  moins  iiuOreirant , avec  fon  air 
cauteleux  & rcxprellion  de  fa  joie , contenue 
par  fa  prudence  , de  peur  qu’en  découvrant 
Achille  il  ne  vînt  fe  découvrir  lui-même.  Lhî 
autre  plus  touchant  d’Ariflide  de  Thebes , rc- 
préfentoit  Biblis  mourante  de  l’amour  qu’elle 
portoit  à fon  frère.  On  y devoit  dillingucr  le 
fentinient  de  la  vertu,  qui  rcpoulfoit  loin  d’elle 
un  amour  criminel , & celui  de  l’amitié  frater- 
nelle qui  rappcloit  l’amour  fous  les  ap)iarences 
mômes  de  la  vertu.  Ces  cruelles  confonnances , 
le  défefpoir  d’être  trahie  par  fon  propre  cœur, 
le  défit  de  mourir  pour  cacher  la  honte,  le 
déflr  de  vivre  pour  revoir  l’objet  aimé  , la 
fanté  flétrie  par  de  fi  douloureux  combats,  dé- 
voient exprimer  au  milieu  des  langueurs  de  la 
mort  & de  la  vie  , les  contrafies  les  pluï  inté- 
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rellaiis  fur  le  vifage  de  cette  fille  infortunée. 
Dans  un  autre  tableau  du  même  Ariftide  , oa 
adiuiroit  une  mere  blelTée  Ci  la  mamelle  , au 
fiege  d’une  ville  , & qui  donnoit  à teter  A fuii 
enfant.  Elle  fembloic  craindre  , dit  Pline  , qu’il 
,ie  fuçât  fou  fang  avec  fon  lait.  Alexandre  eu 
faifoit  tant  de  cas  , qu’il  le  fit  tranfporter  i 
relia , lieu  de  fa  nailfancc.  Ce  devoit  Ctrc  une 
noble  viftoire  que  celle  où  l’amour  maternel 
triomphoit  d’une  douleur  corporelle.  Nous  avons, 
vu  que  le  Ponnin  avoir  fait  de  cette  vertu , l’ex- 
preffion  principale  de  fo»t  tableau  du  déluge. 
Tlubens  l’a  mife  d’une  maniéré  admirable  dans 
le  vifage  de  fa  Médicis  , où  l’on  difringue  l-la- 
fois  la  douleur  & la  joie  de  renfantemenr.  H 
neleve  encore  la  violence  de  la  paffion  pliyfi- 
que  , par  l’attitude  nonchalante  ou  eft  jetée  la 
reine  dans  un  fauteuil,  & fon  pied  nu, 
forti  de  fa  pantouffie  ; & de  l’autre  , la  fubli- 
mité  du  fentiment  moral  qu’elle  éprouve  , par 
les  hautes  deftinées  de  fon  enfant  qui  lui  clt 
préfenté  par  un  Dieu,  & qui  uft  couché  dans 
un  berceau  de  grappes  de  raifin  & d’épis  de 
Wcd , iiymbolcs  de  la  félicité  de  fon  régné. 
C’eft  ainli  que  les  grands  maîtres  ne  fe  conteii' 
toient  pas  d’opirofer  mécaniquement  des  grou- 
pes & des  vides,  des  ombres  & des  lumières, 
des  enfans  & des  vieillards  , des  pieds  éc  des 
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mains;  mais  ils  rcchcrchoiciu , avec  le  plus 
grand  foin  , ces  contraires  de  nos  puiiraiices 
intdrieures , qui  s’expriment  fur  le  vifage  de 
l’homme  en  traits  inellalilcs , & qui  dévoient 
faire  le  charme  éternel  de  leurs  tableaux.  Les 
ouvrages  de  le  Sueur  font  pleins  de  ces  con- 
tralles  de  fcntiment  , é:  il  y fait  fi  bien  accor- 
der ceux  de  la  nature  élémentaire , qu’il  en  ré- 
fulte  la  plus  douce  & la  plus  profonde  mélan- 
colie. ?ilais  il  a été  plus  aifé  ù fon  pinceau  de 
les  rendre  , qu’il  ne  l’efi;  à ma  plume  de  les 
exprimer.  Je  n’en  citerai  plus  qu’un  exemple  , 
tiré  du  l’ouilin  , admirable  par  les  compoli- 
tions , mais  dont  le  tems  a bien  maltraité  les 
couleurs.  C’efr  dans  fon  tablead  de  l’cnlévemcnt 
des  Sabitics.  Pendant  que  les  foldats  Romains 
emportent , à brafie-corps , les  filles  effrayées 
des  Sabins , il  y a un  oflicier  Romain  qui  en 
veut  cnlcyer  une  jeune  & jolie,  qui  s’efi  réfu- 
giée dans  les  bras  de  fa  mcrc.  11  n’ofe  ufer  de 
violence  envers  elle,  & il  parle  ii  la  mer  avec 
tout  l’empreficment  de  l’amwur  & du  rcfpeét.  Il 
fcmblc  lui  dire  : “ Elle  fera  heureufe  avec 
„ moi  ! Que  je  la  doive  ii  l’amour  & non  pas 
il  à la  crainte  ! Je  veux  moins  vous  ôter  une 
,,  fille  , que  vous  donner  un  fils.  ,,  C’tfl  ainfi 
qu’en  fe  conformant,  dans  les  habillcmcns  de 
fes  perfonnages , à la  fimplicité  de  leur  Ceclc  , 
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qui  les  rendoit  îi-peu-près  fcmblables  dans  tou- 
tes  les  conditions , il  n’a  pas  diflingué  l’officier 
du  foldat , par  les  habits , mais  par  les  mœurs. 
Il  a faifi , ù fon  ordinaire  , le  caraftere  moral 
de  (on  fujet , qui  eft  d’un  bien  ai]tre  effet  que 
celui  du  collume.  J’aurois  bien  voulu  voir  de 
la  main  de  cet  homme  de  génie  , les  mêmes 
Sabines , devenues  époufes  & meres , entre  les 
deux  armées  des  Sabins  & des  Romains,  “ Ae- 
„ courant , comme  dit  Plutarque les  unes  d’un 
„ côté  , les  autres  d’un  autre , avec  pleurs , 
„ cris  & clameurs , fe  jetant  à travers  les  arr 
„ mes  & les  morts  gifans  fur  la  terre , de  ma- 
,,  niere  qu’il  lembloit  qu’elles  fuffent  forcenées 
5,  ou  poffédécs  de  quelque  efprit,  les  unes  por- 
,,  tant  leurs  petits  enfans  de  mamelle  entre 
,,  leurs  bras;  les  autres  déchevelées,  & toutes 
5,  appelant  ores  les  Sabins,  & ores  les  Ro- 
„ mains , par  les  plus  doux  noms  qui  foient 
,,  entre  les  hommes  (i)- 

Les  plus  grands  effets  de  l’amour  nailfent , 
comme  nous  l’avons  dit  , des  fentimcns  con- 
traires , qui  viennent  ü fe  confondre  , comme 
ceux  de  la  haine  naiffent  fouvent  des  fenti- 
mens  fcmblables  qui  viennent  ù fe  choquer, 
Voih'i  pourquoi  il  n’y  a point  de  fentiment 
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plus  agréable  que  de  rencontrer  un  ami  dans 
un  homme  que  nous  eftimions  notre  ennemi , 
ni  de  peine  plus  lénfible  que  de  reconnoître 
pour  ennemi  celui  que  nous  croyons  être  no- 
tre ami.  Ce  font  ces  elfets  harmoniques,  qui 
rendent  fouvcnt  un  fervice  palfagcr  plus  re- 
commandable que  de  longs  bons  offices  , & 
l’offenfc  d'un  moment  plus  odicufe  que  l’ini- 
mitié de  toute  une  vie  , parce  que  , dans  le 
premier  cas  , des  léntimens  trés-oppofcs  vien- 
nent à fe  réunir , & dans  le  fécond  , des  fen- 
timcns  très -unis  viennent  à fe  heurter.  Delà 
vient  encore  qu’un  feul  défaut,  au  milieu  des 
bonnes  qualités  d’un  homme  de  bien  , nous 
paroit  fouvcnt  plus  déplaifant  que  tous  les  vi- 
ces d’un  libertin  , où  il  apparoit  une  vertu  , 
parce  que  , par  l’effet  des  contrafles , ces  deux 
qualités  fortent  davantage  , & dominent  fur  les 
antres  dans  les  deux  caraélercs.  C’ell  auffi  par 
la  foiblcffe  de  notre  efprit  , qui  , s’attachant 
toujours  à un  point  unique  dans  toutes  fes 
confidérations  , s’arrête  à la  qualité  la  plus 
faillante,  pour  déterminer  fon  jugement.  On  ne 
fauroit  dire  dans  combien  d erreurs  nous  tom- 
bons , faute  d’étudier  ces  principes  élémentai- 
res de  la  nature.  On  pourroit  , laits  doute  , 
les  étendre  bien  plus  loin_;  mais  il  me  fufïït 
d’en  dire  a(l’e2  pour  démontrer  leur  cxilîence. 
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is:  pour  donner  ù d’autres  le  de'fir  d’en  faire 
l’application. 

Ces  harmonies  acquièrent  plus  d’énergie  par 
les  contraftes  voilins  qui  les  détachent , par  les 
confonnances  qui  les  répètent , & par  les  au* 
très  loix  élémentaires  dont  nous  avons  parlé  . 
mais  quand  il  s’y  joint  quelqu’un  des  fenti- 
mens  moraux  dont  nous  donnons  ici  une  foi- 
blc  cfquüre  , alors  il  en  réfnlte  un  effet  ravif- 
fant.  Ainfi  , par  exemple  , une  liarmonie  de- 
vient , en  quelque  forte  , célefte  , quand  elle 
jonferme  un  myffere  qui  fuppofe  toujours  quel- 
que chofe  de  merveilleux  & de  divin.  J’en 
éprouvai  un  jour  un  effet  trés-agréable  , en 
parcourant  un  recueil  d’effampes  anciennes  , 
qui  repréfentoient  l’hifloirc  d’Aiionis.  Vénus 
uvoit  enlevé  Adonis  enfant  A Diane,  & l’éle- 
voit  avec  l’amour.  Diane  voulut  le  ravoir  , 
parce  qu’il  étoit  fils  d’une  de  fes  nymphes.  Un 
jour  donc  que  Vénus  , defeendue  de  fou  char 
attelé  de  colombes , fe  promenoit  , avec  ces 
deux  enfans  , dans  une  vallée  de  Cythere  , 
Diane , A la  tête  de  fes  nymphes  années , fe  mit 
en  embufeade  dans  une  forêt  où  Vénus  de- 
voir paffer.  Vénus,  appercevant  fon  ennemie 
qui  venoit  A elle,  & ne  pouvant  ni  s’enfuir, 
■ni  s’oppofer  A ce  qu’elle  lui  enlevât  Adonis , 
î-’-tvifa,  fur  le  champ  , de  lui  faire  venir  des 
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ailfs , & le  préfentant,  avec  l’Aniour  ;\  Diane, 
elle  lui  dit  de  prendre  celui  des  deux  enfans 
qu’elle  croyoit  lui  appartenir.  Tous  deux  étant 
également  beaux  , tous  deux  de  même  dgc , 
tous  deux  ailés , la  cbafte  DéelTe  des  bois  n’ohi 
eboitir  ni  l’un  ni  l’autre  , & ne  prit  point  Ado- 
nis , de  pour  de  prendre  l’Amour. 

11  y a pluticurs  be.autcs  fentimontalcs  dans 
cette  table.  Je  la  racontai  un  jour  J.  J.  Rouf- 
feau , à qui  elle  fit  le  plus  grand  plailir.  “ Rien 
„ ne  me  plaît  tant,  dit- il,  qu’une  image 
agréable  qui  renferme  un  fentiment  moral.  „ 
Nous  étions  alors  dans  la  plaine  de  N'euilly  , 
prés  d’un  parc  ou  l’on  voyoit  un  groupe . de 
l’Amour  & do  l’Amitié  , fous  les  formes  d’un 
jeune  liomme  de  d’une  jeune  fille  de  quinze 
ù léize  ans  , qui  s’cmbraUbicnt  fur  la  bouche. 
A cette  vue  il  me  dit  : “ On  a fait  une  image 
„ obfcene  , d’après  une  idée  charmante.  Rien 
„ n’eût  été  plus  agréable  que  de  repréfenter 
„ l’im  & l’autre  dans  leur  état  naturel  ; l’A- 
mitié , comme  une  grande  fille  qui  careffe 
„ l’Amour  enfant.  „ Comme  nous  étions  fur 
ce"  fujet  intérefiant , je  lui  citai  la  fin  de  cette 
fable  touchante  de  Philomele  & l’rogné. 

Le  deferr  eû-U  fjîr  pour  clct  raient  û beaux  ? 

Veuca  taire  au.x  cirés  éclater  leurs  ntervclUcs. 


Aum  bien  , en  voyant  les  bois  , 

Sans  ceffe  il  vous  fouvient  que  Théfée  autrefois  , 
Parmi  des  demeures  pareilles 

Exerça  fa  fureur  fur  vos  divins  appas.  

Et  c’eft  le  fouvenir  d’un  fi  cruel  outrage 
Qui  fait , reprit  fa  fœur , que  je  ne  vous  fuis  pas  • 
En  voyant  les  hommes  , hélas  ! 

Il  m’en  fouvient  bien  davantage, 

„ Quelle  fdrie  cl’icîdes , s’-icrin-t-il  ! que  cel.i 
„ efl  touchant  ! „ Sa  voix  s’étouffa  , & les 
larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Je  fentis  qu’il 
étoit  encore  -ému  par  des  convenances  fecretes 
entre  les  talens  & les  dellinées  de  cet  oife.au, 
& fa  propre  fituation. 

On  peut  donc  voir  dans  les  deux  fujets  al- 
légoriques  do  Diane  & d’Adonis,  & de  l’Amour 
& de  l’Amitié  , qu’il  y a réellement  en  nous 
deux  puiffances  diftinéles  dont  les  harmonies 
exaltent  l’ame  , quand  l’image  phyGque  nous 
jette  dans  un  fentiment  moral  , comme  dans 
le  premier  exemple  ; & la  rabaiffeut  au  con- 
traire , quand  un  fentiment  moral  nous  ramene 
à une  fenfation  phyfique , comme  dans  l’exem- 
Ple  de  l’Amour  & de  l’Amitié, 

Les  fous-entendiis  ajourent  encore  aux  ex- 
Pretîions  morales , parce  qu’ils  font  conformes 
^ la  nature  expanfive  de  l’ame.  Ils  lui  font 
parcourir  un  vafte  champ  d’idées.  Ce  font  ces 
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fous-etitcndu!'  qui  donnent  tant  d effet  à la  fable 
du  roflignol.  Joignez-y  encore  une  multitude 
d’oppofitions  que  je  n’ai  pas  le  loiOr  d analyfer. 

Plus  l’image  phvfique  eft  éloignée  de  nous, 
plus  le  fentiment  moral  a d’étendue  ; & plus 
la  première  elf  circonfcritc  , plus  le  fentiment 
a d’énergie.  V'oilà  , fans  doute  , ce  qui  rend 
nos  affections  fi  profondes , lorfquc  nous  regret- 
tons la  mort  de  nos  amis.  Notre  douleur  alors 
fe  porte  d’un  monde  à l’autre  , & d’un  objet 
plein  de  charmes  à un  tombeau.  Voilà  pour- 
quoi ce  palfage  de  Jérémie  renferme  uno  mé- 
lancolie fublime  : f^o.v  in  rama  auilita  eft  , 
ploratu!  & ulutadis  multus  : Racbel  plorans 
filios  faos  & noluit  anfolari , quia  non  funt  (l). 
Toutes  les  confolations  qu’on  peut  donner  fur 
la  terre  viennent  fc  brifer  contre  ce  mot  de  la 
douleur  maternelle  , non  funt. 

Le  jet  unique  de  Saint-Cloud  me  plaît  plus 
que  toutes  fes  cafeades.  Cependant , quoique 
l’image  phyfique  n’aille  pas  fe  perdre  dans  1 in- 
fini , elle  peut  y porter  la  douleur  quand  elle 
réfléchit  le  même  fentiment.  Je  trouve  dans 
Plutarque  un  grand  effet  cie  cette  couionnance 
progrclFivc.  “ llrutus , dit- il  , défcfpérant  que 
,,  fes  affaires  fe  puffent  bien  porter  , déliliéra 
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,,  (le  fortir  de  l’Italie , & s’en  alla  A pied  pnr 
„ le  pays  de  Lucanie,  en  la  ville  d’Elée  , qui 
,,  cil  allife  fur  le  bord  de  la  mer  , lA  où  Por- 
,,  cie  Ctant  fur  le  point  de  fe  départir  d’avec 
„ lui  pour  s’en  aller  à Rome  , tdchoit  , le 
„ plus  qu’elle  pouvoir  , dillirauler  la  dou- 
,,  leur  qu’elle  en  portoit  en  fon  cœur.  Mais 
„ un  tableau  la  découvrit  A la  fin , quoiqu’elle 
„ fe  fût,  au  demeurant,  jufque-là  toujours 
„ conllamment  & vertueufement  portée.  Le 
„ fujet  de  la  peinture  étoit  pris  des  narrations 
,,  grecques  ; comme  Andromaque  accompa- 
,,  gnoit  fon  mari  Hedtor  , ainli  qu’il  fortoit  de 
„ la  ville  de  Troye  , pour  aller  A la  guerre  , 
5,  & comment  Heétor  lui  rebailloit  fon  petit 
„ enfant , mais  elle  avoit  les  yeii.x  & le  re- 
,,  garcl  toujours  fichés  fur  lui.  La  conformité 
,,  de  cette  peinture  avec  fa  pafiion  , la  fit 
3,  fondre  en  larmes  , & retournant  plufieurs 
„ fois  le  jour  A revoir  cette  peinture  , elle  fe 
„ prenoit  toujours  A pleurer  ; ce  que  voyant 
,,  Acilius  l’un  des  amis  de  Brutus , récita  les  vcr< 
,,  d’Andromaque  dits  A ce  propos  en  Ilomere  : 

'■  Hector  , tu  tiens  lieu  & de  pere  & de  mere 
En  mon  endroit  ; de  mari  & de  frere. 

,,  Adonc  Brutus , en  fe  fourrant  : Voire  , mais, 
>5  dit-il  , je  ne  puis  de  ma  part  dire  A Porcie 

„ CO 
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„ ce  que  Hector  rüpontlit  à Andromnque  an 
„ même  lieu  du  poëte  : 

•>  Il  ne  te  faut  d'autre  chofe  mêler 
Que  d'enfeigner  tes  femmes  à filer. 

„ Car  il  eft  bien  vrai  que  la  naturelle  foiblelTe 
,,  de  fou  corps  ne  lui  permet  pas  de  pouvoir 
„ faire  les  mêmes  adtes  de  prouede  que  nous 
,,  pourrions  faire , mais  de  courage  clic  fe 
,,  porta  aulli  vcrtueufemeiu  en  la  dêfcnfe  du 
,,  pays  comme  l’un  de  nous.  „ 

Cette  peinture  êtoit  fans  doute  fous  le  périf- 
tile  de  quelque  temple  bâti  fur  le  bord  de  la 
mer.  Brutus  étoit  au  moment  de  s’embarquer 
fans  faite  & fans  fuite.  Sa  femme  , fille  de  Ca- 
ton, l’avoit  accompagné,  peut-être  ii  pied.  Prés 
de  le  quitter,  elle  jette,  pour  fe  confolcr,  fes 
regards  fur  cette  peinture  confacix'e  aux  Dieux. 
Elle  y voit  les  adieux  d’Hcftor  & n’Androma- 
que , qui  dévoient  être  éternels.  Elle  fe  trou- 
ble; de,  pour  fe  ralTurer,  elle  ramené  fes  yeux 
fur  fon  époux.  La  couiparaifon  s’acbeve  , fon 
courage  l’abandonne  , fes  larmes  débordent  , 
l’amour  conjugal  l’emporte  fur  l'amour  de  la 
patrie.  Deux  vertus  en  oppofition.  Joigner.-y 
les  carafteres  d’une  nature  faiivagc , qui  s’;  1- 
licnt  fl  bien  avec  la  douleur  humaine  ; une 
profonde  folitude  ; les  colonnes  5c  la  coupole 
T.iüC  IK  Z 


E T U I>  K s 


cr.6 

de  ce  temple  antique  , roiiitécs  de  l’air  marin , 
& marbrées  de  mouffes  qui  les  rendent  lembla- 
blcs  à du  bronze  vert  ; un  foleil  couchant  qui 
en  dore  le  faîte  ; une  mer  qui  brife  au  loin  , 
le  long  des  côtes  de  la  Lucanie  ; les  tours  d’Eléc 
qu’on  apperçoit  dans  la  gorge  d’un  vallon  entre 
deux  montagnes  efearpées , & cette  douleur  de 
Porcie  qui  nous  élance  au  fiecle  d’Androinaque 
Quel  tableau  il  faire  à l’occafion  d’un  tableau  ! 
Artilles , fi,  vous  pouvez  le  rendre , Porcie , à 
fon  tour , fera  verfer  des  larmes. 

Je  pourrois  multiplier  à l’infini  les  preuves 
des  deux  puilTances  qui  nous  gouvernent.  J’en 
ai  dit  alTcz  fur  une  pallion  dont  rinftînél  efi  fi 
aveugle , pour  faire  voir  que  nous  y fomnics 
régis  & attirés  par  d’autres  loix  que  celles  de 
la  digeftion.  Nos  affeélions  prouvent  que  notre 
ame  elt  immoçtelle , puifqu’elles  s’étendent  dans 
toutes  les  circonftances  où  elles  fentent  les  at- 
tributs de  la  Divinité,  tel  que  celui  deJ’infini,  & 
qu’elles  ne  s’arrêtent  avec  délices  fur  la  terre  , 
que  fur  les  attraits  de  la  .vertu  & de  l’innocence. 

De  quelques  autres  Sentimens  de  la  Divinité, 

ET  entre  autres  DE  CELUI  DE  LA  Vertu. 

Il  y a encore  un  grand  nombre  de  loix  fen- 
tiinentales,  dont  je  n’ai  pu  m’occuper  ici  : telles 
font  celles  d’où  dérivent  les  prefiencimens , les 
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aij’iire? , les  fonges  , les  retours  d’événeniens 
heureux  & malheureux , aux  mêmes  époques , «Stc. 
Leurs  eficts  font  atteflés  chez  les  peuples  po- 
licés & fauvages , par  les  écrivains  profanes  & 
facrés , & par  tout  homme  attentif  aux  loix  de 
la^natuic.  Ces  communications  de  l’ame,  avec 
un  ordre  de  choies  invifibles , font  rejetées  de 
nos  favans  modernes , parce  qu'elles  ne  font 
pas  du  relldrt  de  leurs  fyllômes  & de  leurs 
almanachs  ; mais  que  de  chofes  exiftent  qui  ne 
font  pas  dan»  les  convenances  de  notre  raifon , 
éc  qui  n’en  ont  pas  été  même  apperçues. 

Il  y a des  loix  particulières  qui  prouvent 
l’aftioii  immédiate  de  la  Providence  fur  le  genre 
humain  , & qui  font  oppofées  aux  loix  géné» 
raies  de  la  phyilqüd.  Par  exemple  , les  princi- 
pes  de  la  raifon , des  pallions  & du  fentiment , 
ainfi  que  les  organes  de  la  parole  & de  l’ouic  , 
font  le*s  mêmes  chez  tous  les  hommes  ; cepen- 
*iant  les  langues  des  nations  different  par  toute 
la  terre.  Pourquoi  l’art  de  la  parole  eft-il  fi  dif- 
férent parmi  des  êtres  qui  ont  les  mêmes  be- 
foins,&  pourquoi  varie-t-il  fans  ceffe  des  pères 
aux  enfans,  en  forte  que  nous  autres  François 
n’entendons  plus  la  langue  des  Gaulois,  & qu’un 
jour  nos  Uefeendans  n’entendront  plus  la  nôtre. 
Le  bœuf  du  Bengale  mugît  comme  celui  de 
riikrainc,  & le  roflignol  fait  entendre  encore 
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dans  nos  climats  les  mômes  harmonies  qne 
celles  qui  ravirent  le  poëte  de  Mantoue  , fur 
les  rivages  du  Pô. 

On  ne  lauroit  dire  , avec  de  célébrés  écri- 
vains , que  les  langues  font  caraftôrifées  par 
les  climats;  car,  li  elles  en  éprouvoient  les  In- 
fluences, elles  ne  changeroient  pas  dans  chaque 
pays  , où  chaque  climat  ell  invariable.  La  lan- 
gue des  Romains  a ôté  d’abord  barbare  , enfuite 
majelhieufe  , & efl:  devenue  à la  fin  molle  & 
efféminée.  Elles  ne  font  pas  rudes  au  nord  & 
douces  au  midi,  comme  l’a  prétendu  J.  J.  Pvouf- 
feau , qui  a donné  fur  ce  point  trop  d’extenfioii 
aux  loix  phyflques.  La  langue  des  RnfTes , dans 
le  nord  de  l’Europe,  efl:  fort  douce,  étant  un 
dialcéte  du  grec;  ("t  le  jargon  des  provinces  mé- 
ridionales de  la  France  efl  rude  & groflier.  Les 
Lapons  qui  habitent  les  bords  de  la  mer  Glaciale  , 
ont  un  langage  qui  flatte  l’oreille;  & les  Hot- 
tentots , qui  habitent  le  climat  trés-tempéré  du 
cap  de  lîonne-Efpérance , gloulfent  comme  des 
coqs-d’inde.  La  langue  des  Indiens  du  Pérou 
efl  pleine  de  fortes  afpirations  & de  confonnes 
qui  le  choquent.  On  peut , fans  fortir  de  fou 
cabinet,  reconnoître  les  divers  caraétercs  des 
langues  de  chaque  peuple  , aux  noms  que  pré- 
fentent  les  cartes  géographiques  de  leur  terri- 
t«ire , & fe  convaincre  que  leur  rudefle  ou  leur 
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«iouceiir  n’a  aucuiiü  relation  avec  celles  de 
leurs  latitudes. 

D’autres  obfervateurs  ont  prétendu  que  c’é- 
toient  les  grands  écrivains  d’une  nation  qui  en 
déterminoient  en  tixoicnt  la  langue  ; mais 
les  grands  écrivains  du  licclc  d’Angnfte  n’em- 
pécherent  pas  que  la  langue  latine  ne  Te  cor- 
rompit avant  le  régné  de  Marc-Aurele.  Ceux 
du  liecle  de  Louis  XIV  conimencent  déjà  à 
vieillir  parmi  nous.  Si  la  pollérité  iixe  le  carac- 
tère d’une  langue  au  fieclc  où  ont  paru  de 
grands  écrivains  , ce  n’cll  point  , comme  ou 
le  prétend  , parce  qu’elle  elt  alors  plus  pure , 
car  on  y trouve  autant  de  ces  inverfions  de 
phrafes  , de  ces  dccompolitions  de  mots  , & 
de  ces  fyntaxes  embarrallécs  qui  rendent  l’étude 
métaphyüque  de  toute  grammaire  ennuyculé  & 
barbare  , mais  c’ert  parce  que  les  écrits  de  ces 
grands  hommes  étincellent  des  maximes  de  Ig 
vertu  , & nous  préreiuent  mille  peiTpcftives 
de  la  Divinité.  Je  ne  doute  pas  que  les  fenti- 
mens  fublimcs  qui  les  infpircnt , ne  les  éclai- 
rent encore  dans  l’ordre  & la  difpofition  de 
leurs  ouvrages  , puifqu’ils  font  les  fources  de 
toute  harmonie.  Voild  , d mon  avis , d où  ré* 
fuite  le  charme  inaltérable  qui  en  fait  aimer 
la  lefture  , dans  tous  les  tems , aux  hommes 
de  toutes  les  nations  ; voilà  pourquoi  Plutar- 
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que  a effacé  la  plupart  îles  écrivains  de  la 
Grèce , quoiqu’il  ne  fût  ni  du  fiecle  de  Péri- 
clés , ni  de  celui  d’Alexandre  ; & que  fa  tra- 
duction gauloife  , faite  par  le  bon  Amyot , ira 
plus  loin  dans  la  poftérité  que  la  plupart  des 
ouvrages  originaux  j écrits  même  fous  le  ficcle 
de  Louis  XIV.  C’efl:  la  bonté  morale  d’une  gé- 
nération qui  caraétérife  une  langue  , & la  fai; 
palfer  fans  altération  :1  celle  qui  la  fuit  : voilà 
pourquoi  les  langues , les  coutumes  & les  for- 
mes des  liabits  paffent , en  Afie  , inviolable- 
ment  de  génération  en  génération , parce  que 
les  peres  s’y  font  aimer  de  leurs  enfaus.  Blais 
ces  raifons'  n’expliquent  pas  la  diverllté  de 
langue  qui  exifte  d’une  nation  à l’autre.  II  me 
paroîtra  toujours  furnaturel  que  des  hommes 
qui  jouiffent  des  mûmes  élémens  , & qui  font 
affujettis  aux  mûmes  befoins  , ne  fe  fervent 
pas  des  mûmes  mots  pour  les  exprimer.  Le  fo- 
Icil  éclaire  toute  la  terre,  & il  porte  diff'érens 
noms  chez  diiférens  peuples. 

V'oici  encore  l’effet  d’une  loi  peu  obfervée; 
c’ed  qu’il  ne  s’élève  aucun  homme  célébré  , 
dans  quelque  genre  que  ce  foit , qu’il  ne  pa- 
roiffe  en  mûnic  teins  , ou  dans  fa  nation  , ou 
dans  la  nation  voifîne  , un  antagonille  , avec 
des  taicns  & une  réputation  tout  - ù - fait  op- 
poi'és.:  teis  ont  été  Lémocritc  & Uéradite , 
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.■Alexandre  & Diogène,  Del'cartes  & Newton, 
Corneille  & R.ieinc  , BolTuet  & Fénelon  , Vol- 
taire & J.  J.  Rouitcau.  J’avois  ralTemblé  Inr 
ces  deux  derniers  hommes  célébrés , contem- 
porains éc  morts  dans  la  même  année  , une 
multitude  de  traits,  qui  proiivuient  qu’ils  ont 
coiurallé  toute  leur  vie  en  talens , en  mœurs  & 
en  fortune  ; mais  j’ai  abandonné  leur  parallèle  , 
pour  m’occuper  de  ce  travail  que  j’ai  cru  plus  utile. 

Cette  balance  dans  les  hommes  illuftres , ne 
paroîtra  pas  extraordinaire  , li  on  confidcre 
qu’elle  eft  une  fuite  de  la  loi  générale  des 
contraires  , qui  gouverne  le  monde  , & d où 
réfultent  toutes  les  harmonies  de  la  nature  : 
elle  doit  donc  Ce  manifeflcr  particuliérement 
dans  le  genre  humain  qui  en  eft  le  centre , & 
elle  fe  montre  en  effet  dans  l’équilibre  admira- 
ble avec  lequel  les  deux  fexes  naiffent  en 
nombre  égal.  • Elle  ne  fe  fixe  pas  fur  les  indi- 
viilus  en  particulier,  car  on  voit  des  familles 
qui  font  toutes  de  filles , & d’autres  toutes  de 
garçons  ; mais  elle  embraffe  l’agrégation  d une 
ville  enticre  , & d’un  peuple  , dont  les  enfans 
mâles  & femelles  naiffent  toujours  en  nombre 
a - peu  - près  égal.  Ouclque  inégalité  de  fexe 
qu’il  y ait  dans  les  variétés  des  naifliinces  dans 
les  familles , l’égalité  fc  retrouve  dans  l’cnfcni- 
hle  du  peuple. 


Mais  voici  une  autre  balance  aiifïï  merveil- 
Iciife , & à laquelle  je  ne  crois  pas  qu’on  ait 
fait  attention.  Comme  il  y a beaucoup  d’hom- 
mes qui  pc'riflent  par  les  guerres , les  voyages 
maritimes  & les  travaux  pénibles  & dangereu.x, 
il  s’enCuivroic  , à la  longue  , que  le  nombre 
des  femmes  devroit  aller  tous  les  jours  en 
augmentant.  En  fnppofant  qu’il  ne  pérît  chaque 
année  que  la  dixième  partie  des  hommes  plus 
que  de  femmes  , la  balance  des  fexes  devroit 
devenir  de  plus  en  plus  inégale.  La  ruine  fa- 
ciale devroit  augmenter  par  la  régularité  mô- 
me de  l’ordre  naturel.  Cependant  la  chofe  n’ar- 
rive pas  : les  deux  fexes  font  toujours  à-peu- 
près  aufli  nombreux  : leurs  occupations  font 
differentes  ; mais  leurs  dellius  font  les  mômes. 
Les  femmes  , qui  potilfent  fouvent  les  hommes 
^ des  entreprifes  hafaideufes  pour  entretenir 
leur  luxe  , ou  qui  fomentent  parmi  eux  des 
haines,  & môme  des  guerres,  pour  fatisfaire 
leur  vanité  , font  emportées  , dans  la  féciirité 
de  leurs  plailirs  , par  des  maladies  auxquelles 
les  hommes  ne  font  pas  fujets  ; mais  qui  ré- 
fultent  fouvent  des  peines  morales  , phyliqucs 
^ politiques  que  ceux-ci  ont  éprouvées  îi  leur 
oceuffon.  Ainfi,  l’équilibre  de  la  naiffance  entre 
les  fexes  , cfl  rétabli  par  l’équilibre  de  la  mort. 

La  nature  a multiplié  ces  comraftes  haruio- 
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niques  dans  tous  fcs  ouvrages , par  rapjîort  il 
l’homme  ; car  les  IVuits  qui  fervent  ù nos  be- 
foins  ont  fouvent  , en  eux-mûmes , des  quali- 
tés oppofées , qui  fe  compenlent  mutuellement. 

Ces  etfets , comme  nous  l’avons  vu  ailleurs, 
ne  font  point  des  réfultats  mécaniques  des  cli- 
mats , aux  qualités  defquels  ils  font  fouvent 
oppofés.  Tous  les  ouvrages  de  la  nature  ont 
les  befoins  de  l’homme  pour  fin  , comme  tous 
les  fentimens  de  l’homme  ont  la  Divinité  pour 
principe.  Ce  font  les  intentions  finales  de  la 
nature  qui  ont  donné  il  l’homme  l’intelligence 
de  tous  fes  ouvrages , comme  c’eft  l’inllimft  de 
la  Divinité  qui  a rendu  l’homme  fupérieur  aux 
loix  de  la  nature.  C’eft  cet  inftinct , qui , diver- 
fement  modilié  par  les  palTions,  porte  les  peu- 
ples de  la  Ruilie  :l  fe  baigner  dans  les  glaces 
de  la  Néva  au  plus  fort  de  l’hiver  , ainfi  que 
les  peuples  du  r.cngalc  dans  les  eaux  du  Gange; 
qui  a rendu,  fous  les  mêmes  latitudes,  les  fem- 
mes efclavcs  aux  Philippines  , & dclpotiques  il 
à l’ilc  Formofe  ; les  hommes  eli'éniinés  aux 
ÎNIoluques , &c  intrépides  il  hlaeallar  ; & qui 
forme  dans  les  habitans  d’une  môme  ville  , des 
tyrans,  des  citoyens  & dos  efclaves. 

Le  fentiment  de  la  Divinité  eft  le  premier 
mobile  du  cœur  humain.  Examine/,  un  homme 
dans  ces  niomcns  imprévus,  où  les  plans  fe- 
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crées  d’attaque  & de  defenfe , dont  s’environne 
fans  cclîe  l’homme  focial,  font  fuppriniés , non 
pas  la  vue  d’une  grande  ruine  qui  les  ren- 
verfe  totalement , mais  feulement  à la  vue  d’un 
animal  ou  d’une  plante  extraordinaire  ; Ah 
,,  mon  Dieu!  s’écrie-t-il,  que  voilà  qui  eû  ad- 
s,  inirablc  ! „ & il  appelle  les  premiers  palTans 
pour  partager  fon  étonnement.  Son  premier  mou- 
vement ell  d’élever  fa  joie  à Dieu,  & le  fécond, 
de  l’étendre  aux  hommes  ; mais  bientôt  la  rai- 
fon  focialc  le  rappelle  à l’intérêt  perfonnel. 
Lorfqu’il  voit  un  certain  nombre  de  fpeétateurs 
raffemblés  autour  de  l’objet  de  fa  curiofité, 
,,  c’en  moi , dit-il , qui  l’ai  vu  le  premier.  „ 
Puis , s’il  cil  favant , il  ne  manque  pas  d’y 
appliquer  fon  fyftêmc.  Bientôt  il  c.ilcule  ce  que 
cette  découverte  lui  rapportera;  il  y ajoute 
quelques  circonllanccs  pour  la  faire  paroître 
plus  mcrvcilleufe  , & il  emploie  tout  le  crédit 
de  fa  cotterie  pour  la  vanter  & pour  perféciiter 
ceux  qui  ne  font  pas  de  fon  opinion.  Ainli , 
tout  fentiment  naturel  nous  élève  à Dieu,  jufi- 
qu’à  ce  que  le  poids  de  nos  pallions  & des  inf- 
titurions  humaines  nous  ramené  à nous  fouis. 
\’oilà  pourquoi  J.  J.  Roiilléau  avbit  raifon  de 
ôirc  que  l’homme  étoit  bon,  mais  que  les  hom- 
bies  étoient  médians. 

Ce  fur  l’inftinft  de  la  divinité  qui  ralTemhla 
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«i'afaord  les  hommes , & qui  devint  la  baie  de 
la  religion  & des  loix  qui  dévoient  cimenter 
leur  réunion.  Ce  fut  fur  lui  que  s’appuya  la 
vertu,  quand  elle  fe  propofa  d’imiter  la  divi- 
nité , non-feulement  par  l’exercice  des  arts  éc 
des  fciences  que  les  anciens  Grecs  appclloicnt, 
pour  cet  effet,  de  petites  vertus;  mais  dans  le 
réfultat  de  l’intelligence  & de  la  puilllince  di- 
vine , qui  cft  la  bienfaifance.  Elle  confifta  dans 
les  efforts  faits  fur  nous-mûmes,  pour  le  bien 
des  hommes  , dans  l’intention  de  plaire  ù Dieu 
feul.  Elle  donna  ù l’honnne  le  fentiment  de  fon 
exidence  , en  lui  infpirant  le  mépris  des  biens 
terreftres  & paffagers , & le  déür  des  chofes 
céledes  & immortelles.  Ce  fut^cet  attrait  fublime 
qui  fit  du  courage  une  vertu,  & qui  fit  marcher 
l’homme  vers  la  mort  parmi  tant  de  foins  de 
conferver  la  vie.  Brave  d’Affas , qu’efpériez-* 
vous  fur  la  terre , en  verfant  votre  fang  la  nuit , 
fans  témoin , aux  champs  de  Kloderkam , pour 
le  falut  de  l’armée  françoife  ? Et  vous , géné- 
reux Eudache  de  Saint-Pierre , quelle  récom- 
penfe  attendiez- vous  de  votre  patrie  , lorfque 
Vous  parûtes  devant  fes  tyrr.ns  la  corde  au  cou, 
prêt  à périr  d’une  mort  infâme  pour  fauver  vos 
citoyens  ? Qu’importoient  à vos  cendres  infen- 
fibles , les  datues  & les  éloges  que  la  podérité 
devoit  y offrir  un  jour?  Pouviez- vous  mOme 
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clpcrer  cc  prix  de  vos  facrifices  ou  inconnus, 
ou  couverts  d opprobres  ? Pouviez-vous  être 
llattês , dans  l’avenir  , des  vains  liojnmages  d’un 
monde  fêparé  de  vous  par  des  barrières  éter- 
nelles? Et  vous,  plus  glorieux  encore  il  la  vue 
de  Dieu  , citoyens  obfcurs  , qui  fuccombez  fans 
gloire  , A qui  vos  vertus  attirent  la  honte , la 
calomnie  , les  perfécutions  , la  pauvreté  , le 
mépris,  de  la  part  même  de  ceux  qui  difpen- 
fent  les  honneurs  parmi  les  hommes , marche- 
riez-vous dans  des  routes  fi  âpres  & fi  rudes , 
fi  une  lueur  divine  ne  luifoit  à vos  yeux  (i)? 

Il  ed  impofllble  d’avoir  de  la  vertu  fans  religion- 
fe  ne  parle  pas  des  vertus  de  théàttc  qui  nous  atti- 
rent les  approbations  du  public,  par  des  moyens  fou- 
tent fl  méprifables  , qu’on  peut  bien  les  regarder  com- 
me des  vices.  Les  païens  eux-mêmes  les  ont  tournées 
en  ridicule.  Voyez  cc  qu’en  dit  Marc-.\urelc.  J’entends 
par  vertu  le  bien  qu’on  fait  au.x  hommes  fans  efpoir 
<lc  récompenfe  de  leur  part , & fouvent  aux  dépens  de 
fa  fortune,  & même  de  fa  réputation.  Analyfez  tous 
ceux  dont  les  traits  vous  ont  paru  frappans  j il  n’y 
en  a aucun  qui  ne  vous  montre  la  Divinité  , éloignée 
ou  préfente.  J’en  citerai  un  peu  connu,  &,  par  fon 
olifcurité  même,  bien  loyal. 

Dans  la  dernicre  guerre  d’Allemagne  , un  capitaine 
de  cavalerie  efl  commandé  pour  aller  au  fourrage.  Il 
part  .A  la  tête  de  fa  compagnie,  & fe  rend  dans  le 
d’iartier  qui  lui  étoit  afligné.  C’étoit  un  vallon  -foli- 

C’c'l 


î77 


UE  LA  N A ï U r.  E, 

C’eft'ce  rcf))eift  de  la  vertu  , qui  eft  la  foiirce 
de  celui  que  nous  portons  l’antique  noblefic , 

taire  , où  on  ne  voyoit  guere  que  des  bois.  Il  y apper- 
çoit  une  pauvre  cabane;  il  y frappe;  il  en  fort  un 
vieux  hernouten  à barbe  blanche.  Mon  pere  , lui  dit 
..  l’officier  , montrez-moi  un  champ  où  je  puiffe  faire 
..  fourrager  mes  cavaliers.»  ••  Tout-à-I’heure  , reprit 
l’hernouten.  Ce  bon  homme  fe  met  à leur  tdte , & 
remonte  avec  eux  le  vallon.  Après  un  quart-d’heure 
lie  marche  , ils  trouvent  un  beau  champ  d’orge  : 
..  voilà  ce  qu’il  nous  faut,  dit  le  capitaine.  — Attendez 
» un  moment,  lui  dit  fon  conducteur;  vous  ferez  con- 
>*  tent.  « Ils  continuent  à marcher  , üc  ils  arrivent  , à 
un  quart  du  lieue  plus  loin,  à un  autre  champ  d’orge. 
La  troupe  auffi-tôt  met  pied  à terre,  fauche  le  grain, 
le  met  en  trouffe  Sc  remonte  à cheval.  L’officier  de 
cavalerie  dit  alors  à fon  guide  : - Mon  pere  , vous 
*>  nous  avez  fait  aller  trop  loin  fans  néccflitè  , le  prt" 
» mier  champ  valoit  mieux  que  celui-ci.  — Cela  efl 
vrai,  Monficur,  reprit  le  bon  vieillard,  mais  il  n’c- 
toit  pas  à moi.  >• 

Ce  trait  va  au  cœur.  Je  défie  un  athée  d’en  faire 
un  femblable.  J’obfcrvcrai  que  les  htrnoutens  font 
une  efpecc  de  quakers  , répandus  dans  quelques  can- 
tons de  l’Allemagne.  Quelques  théologiens  ont  écrit 
que  les  hérétiques  n’étoient  pas  capables  de  vertu  , 
Sc  que  leur  vertu  éioit  fans  mérite.  Comme  je  ne 
fuis  pas  théologien  , je  ne  m’engagerai  point  dans 
cette  difeuffion  métaphyfique , quoi<[tte  j aulTe  a oppo- 
fer  à leur  opinion  le  fentiment  de  .S.  Jerome,  & 
même  celui  de  b,  Pierre  , par  rapport  aux  païens , 
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& qui  a mis  à la  longue  , des  différences  ininf- 
tcs  & odieules  parmi  les  hommes , tandis  que 

lorfque  celui-ci  dit  au  centenier  Corneille  : En  vé- 
•>  rité  , je  vois  bien  que  Dieu  n’a  point  d’égard  aux 
>•  divenes  conditions  des  perfonnes  , mais  qu’en  toute 
•>  nation  , celui  qui  le  craint , & dont  les  oeuvres  font 
••  juftes  , lui  eft  agréable.  ..  ( AHcs  des  Apôtres  , 
chap.  10,  i/.  34  & 35.)  Mais  je  voudrois  bien  favoir 
ce  que  ces  théologiens  penfent  de  la  charité  du  fa- 
, maritain  qui  étoit  un  fehifmatique.  Il  me  feroble  qu’ils 

h’ont  rien  à objefter  au  jugement  dî  Jefus  ^ Chri/I. 
Comme  la  limplicité  & la  profondeur  de  fes  réponfes 
divines  , font  un  cofttraHe  admirable  avec  la  mauvaife 
foi  & les  fubtilités  des  doéieurs  de  ce  tems-là,  j« 
vais  rapporter  ce  trait  de  l’Evangile  tout  entier  ; 

>'  Alors  ün  dofieuf  de  la  loi  fe  levant  lui  dit  pour 
••  le  tenter  : Maître  , que  fau't-il  que  je  faffe  pour 
>"  pofféder  la  vie  éternelle  ? Jefus  lui  répondit  : Qu’j- 
“ a-t-il  d’écrit  dans  la  loi  ? qu’y  lifezavoüs  ? Il  lui  ré- 
•'  pondit  : Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  , de 
••  tout  votre  cœur  , de  toute  votre  ame  , de  toutes 
■■  vos  forces  & de  tout  votre  cfprit , & votre  pro- 
••  Chain  comme  vous-méme.  Jefus  lui  dit.  Vous  avez 
••  fort  bien  répondu  j faites  cela  & vous  vivrez.  Mais 
" cet  homme  voulant  faire  paroître  qu’il  étoit  jufte  , 
” dit  à Jefus  : Sc  qui  cft  mon  prochain  Et  Jefus  pre- 
*'  nant  la  parole  , lui  dît  : Un  homme  qui  defeen- 
■'  doit  de  Jérufalem  à Jéricho  , tomba  entre  les  mains 
*’  des  voleurs  qui  le  dépouillèrent  , le  couvrirent  de 
' plaies  & s’en  allèrent,  le  laiifant  à demi  mort.  Il 
" arriva  enfuite  qu’un  prêtre  dcfccr.ùi:  par  le  même 
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dans  l’origine  il  ne  devoir  apporter,  parmi  eux, 
que  des  dillinctioiis  relpeiicables.  Les  Aliati- 

. chemin  , lequel  l’uyant  apperçu  , paffa  outre.  Un 
» lévite  qui  vint  auüi  an  même  lieu,  l’ayant  confidéré  , 

..  piffa  outre  encore.  Mais  un  Camaritain  paffant  fon 
..  chemin,  vint’ à l’endroit  où  ctoit  cet  homme,  & 

..  l’ayant  -■■n  , il  en  fut  touché  de  compalTion.  Il  s’ap- 
procha  donc  de  lui,  il  verfa  de  l’huile  & du  vin 
..  dans  fes  plaies  & lus  banda;  & l’ayant  mis  fur  fon 
„ cheval , il  l’amena  dans  l’hôtellerie  & eut  foin  de 
.,  lui.  Le  lendemain  , il  tira  deux  deniers  qu'il  donna  à 
..  l’hôte  , & lui  dit  ; Ayez  bien  foin  de  cet  homme  ; 

..  8c  tout  ce  que  vous  dépenferez  de  plus,  je  vous  le 
,.  rendrai  à mon  retour.  Lequel  de  ces  trois  vous 
fem'ole-t-il  avoir  été  le  prochain  de  celui  qui  tomba 
..  entre  les  mains  des  voleurs  ? Le  dofteur  lui  répon- 
~ dit  : Celui  qui  a exercé  la  mlféricorde  envers  lui. 
» Allez  donc  , lui  dit  Jefus , & fa. tes  de  même. 

Je  me  garderai  bien  d’ajouter  ici  une  réllcxion. 
J’obferverai  feulement  que  l’aftion  du  famaritain  cil 
bien  fupérieure  i celle  de  l’hernouten  ; car,  quoique 
le  fécond  faffe  , un  plus  grand  facrifice , il  y ell  en 
quelque  forte  déterminé  par  la  force  ; il  falloir  qu’il 
y eût  un  champ  fourragé.  Mais  le  famaritaln  obéit  en- 
tièrement aux  impulfions  de  l’humanité.  Son  aûlon  ell 
libre  8c  fa  charité  gratuite.  Ce  trait , comme  tous  ceux 
de  l’Evangile  , renferme  en  peu  de  mpts  une  foule 
d’inftru&ions  lumineufes  fur  le  fécond  de  nos  devoirs, 
n feroit  impolliblc  de  les  remplacer  par  d’autres,  ima- 
ginés même  i plaifir.  Pefez  toutes  les  circonllances 
de  la  charité  inquiète  du  famaritain.  Il  panfe  les  plaies 
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qucs , plus  équitables,  n’ont  attaché  la  noblelTe 
qu’aux  lieux  illiiHrés  par  la  vertu.  Un  vieux 
arbre,  un  puits,  un  rocher,  des  objets  fiables, 
leur  ont  paru  feuls  capables  de  leur  en  perpé- 
tuer le  fouvenir.  Il  n’y  a pas , en  Afie , un  ar- 
pent de  terre  qui  ne  foit  illufire.  Les  Grecs  & 
les  Romains  qui  en  font  fortis , comme  tous 
les  peuples  du  monde  , & (lui  ne  s’en  éloignè- 
rent pas  beaucoup  , imitèrent  en  partie  les 
coutumes  de  nos  premiers  pores.  Mais  les  au- 
tres nations  qui  fe  répandirent  dans  le  refie  de  ’ 
l’Europe  , où  elles  fiment  long  - tems  errantes  , 
& qui  s’écartèrent  de  ces  anciens  monumens 
de  la  vertu  , aimèrent  mieux  les  chercher  dans 
la  poftérité  de  leurs  grands  hommes,  & en  voir 
dos  images  vivantes  parmi  leurs  enfans.  Voili 
ce  me  femhie , pourquoi  les  Afiatiques  n’ont 
point  de  nobleffe,  & pourquoi  les  Européens 
n’ont  point  de  monumens. 

Cet  infiinét  de  la  Divinité  fitit  le  charme  de 
nos  lefturcs  les  plus  agréables.  Les  écrivains 
auxquels  on  revient  toujours,  ne  font  pas  les 


d’un  malheureux  , il  le  met  fur  fou  propre  cheval  ; il 
expofe  fa  vie  en  s’arrêtant  St  en  allant  à pied  dans  un 
lieu  fréquenté  par  les  voleurs.  Il  pourvoit  enfuite 
dans  l’hôtellerie,  aux  befoins  tant  prêfens  que  futurs 
de  cet  infortuné  , & il  continue  fa  route  fans  rien 
utiencire  de  fa  reconnoiflTance. 
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p’irs  fpiritiicis -,  c’cft-A-dire , ceux  qui  abomient 
dniis  cetce  r.iifon  fociale  qui  ne  dure  qu’un  mo- 
ment; mais  ceux  qui  nous  rendent  l’action  de 
la  providence  toujours  pre'fente.  VoilA  pourquoi 
Homere,  Virgile,  Xdnophon  , Plutarque,  Féne- 
lon , & la  pUqiar:  des  écrivains  anciens  (ont 
immortels  , & plaifent  A toutes  les  nations. 
C’ell  par  cette  même  raifon  que  les  livres  do 
voyages , quoique  la  plupart  écrits  fans  art , éc 
quoique  décriés  par  une  multitude  d’états  de 
notre  fociété  , qui  y trouvent  indirectemenr 
leur  cenfure,  font  cependant  les  plus  intéref- 
lans  de  notre  littérature  moderne,  non  - feule- 
ment parce  qu’ils  nous  font  connoître  de  nou- 
veaux bienfaits  de  la  nature  , en  nous  parlant 
dos  fruits  & des  animaux  dos  pays  étrangers , 
mais  A caufe  des  dangers  de  terre  & de  mer 
auxquels  leurs  auteurs  échappent  fouvent  contre 
toute  efpérance  humaine.  Knlin  , c’efl  parce 
que  la  plupart  de  nos  livres  favans  s’écartent 
de  ce  fentiment  naturel , que  leur  leéturc  cft 
fl  feche  éc  fi  rebutante , & que  la  pollérité  pré- 
férera Hérodote  A Havid  Hume,  & la  mytholo- 
gie des  Grecs  A tous  nos  traités  de  phyfiques , 
parce  qu’on  aime  encore  mieux  entendre  ra- 
conter des  fables  de  la  Divinité  dans  l’hifloire 
des  hommes,  que  de  voir  la  raifon  des  hommes 
dans  fhiftoirc  de  la  Divinité. 
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Ce  fcniinient  lubUmc  infpire  le  godt  du  mer- 
veilleux à l’homme  , qui , par  fa  foiblelTe  natu- 
relle , devroit  toujours  ramper  fur  la  terre  donc 
il  cil  formel.  Il  balance  en  lui  le  fentiment  de 
fa  mifere  , qui  l’attache  aux  plaifirs  de  l’habitu- 
de , & il  exalte  fon  ame  en  lui  donnant  fans 
celfe  le  défir  de  la  nouveauté.  11  eft  l’harraonie 
de  la  vie  humaine  , & la  fource  de  tout  ce  que 
nous  y trouvons  de  délicieux  & de  ravilTant, 
C’ell  de  lui  <iue  fe  couvrent  les  illufions  de 
l’amour , qui  croit  toujours  voir  un  objet  divin 
dans  l’objet  aimé.  C’cll  lui  qui  préfente  d l’am- 
bition des  perfpcftives  fans  fin.  Un  payfan  ne 
femblc  défirer  rien  au  monde  que  de  devenir 
le  marguillier  de  fon  village.  Ne  vous  y trom- 
pez pas  ! ouvrez-lui  une  carrière  fans  obftacle  : 
il  eft  palfrenicr , il  devient  brigand , chef  de 
v’oleurs , général  d’années,  roi,  il  finira  par  fe 
faire  adorer.  Ce  fera  Tamerlan , ou  Mahomet. 
Un  vieux  & riche  bourgeois  , cloué  par-la 
goutte  dans*  fon  fauteuil,  n’a  plus,  dit-il,  d’au- 
tre ambition  que  de  mourir  en  paix,  hîais  il  fc 
voit  revivre  éternellement  dans  fa-poftérité.  Il 
s’applaudit , on  fccret , de  la  voir  monter , d 
l’aide  de  fon  argent , par  cous  les  échelons  des 
dignités  & de  l’honneur.  Lui -mémo  ne  penfe 
pas  que  bientôt  il  n’aura  plus  rien  de  commun 
avec  elle , Ô:  que  pendant  qu’il  fe  félicite  d’ô- 
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tre  le  principe  de  fa  gloire  Inturc , elle  mec 
déjà  la  ûenne  ù cacher  la  honte  de  fon  origine. 
J.’athée  mûme , avec  la^fagcfi'c  négative,  eft 
entraîné  par  cette  impullion.  ini  vain  il  fe  dé» 
montre  le  néant  & la  révolution  de  toutes  cho- 
fes  : fon  cneur  combat  fa  railon.  11  fc  llattc  in- 
térieurement que  fon  livre  ou  fon  tombeau  lui 
attirera  un  jour  les  hommages  de  la  poftérité , 
ou,  peut-être,  que  le  livre  & le  tombeau  de 
fon  ennemi  celTeront  de  les  recevoir.  11  ne  mé- 
connoît  la  Divinité  , que  parce  qu’il  fo  met 
fa  place. 

Avec  le  fentiment  de  la  Divinité  , tout  eft 
grand,  noble,  beau,  invincible  dans  la  vie  la 
plus  étroite  j fans  lui  , tout  eft  foible  , déplai* 
fiint,  & amer  au  fein  même  des  grandeurs.  Ce 
fut  lui  qui  donna  l’empire  il  Sparte  & ii  Rome , 
en  montrant  ii  leurs  habitans  veitucu.K  6c  pau- 
vres , les  dieu-K  pour  protecteurs  & pour  conci- 
toyens. Ce  fut  fa  deftruaion  qui  les  livra  riches 
& vicieux  il  l’cfclavage,  lorfqu’ils  ne  virent 
plus  d’autres  dieux  dans  l’univers , que  l’or  & 
les  voluptés.  L’homme  a beau  s’environner  des 
biens  de  la  fortune  ; dés  que  ce  (entiment  dil- 
paroît  de  fon  ctciir,  l’ennui  s’en  empare.  Si 
fon  abfcncc  fe  prolonge  , il  tombe  dans  la 
triftclfc,  enfuite  dans  une  noire  mélancolie,  & 
enfin  t’ans  le  délefpoir.  Si  cet  état  d’an.xiété  eft 
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conllant , il  fe  donne  la  mort.  L’homme'  efl  le 
fciil  C'trc  fenfible  qui  fe  ditruife  lui-mârae  dans 
un  dtac  de  libertd.  La  vie  humaine  , avec  fes 
pompes  & les  délices  , celTe  de  lui  paroître 
une  vie  quand  elle  celFe  de  lui  paroître  immor- 
telle & divine  (i). 


(i)  Plutarque  remarqse  qu’Aleiandre  ne  fe  livra  au 
tliifordre  qui  fouilla  la  fin  de  fon  augufte  carrière , 
que  parce  qu’il  fe  crut  abandonné  des  Dieux,  Kon- 
feulemcnt  ce  fentiment  caufe  nos  maux  quand  il  dif» 
paroît  de  nos  plaifirs  ; mais  quand  , par  l’cfTet  de  nos 
pafTions  ou  de  nos  infiitutions  qui  pervcrtilTcnt  les 
loîx  naturelles  , il  fe  porte  fur  nos  maux  mêmes.  Ainfi, 
par  exemple  , quand  après  avoir  donné  des  loix  mé- 
caniques aux  opérations  de  notre  ame,  nous  venons 
à porter  fur  nos  marx  phyfiqucs  & pafTagers  le  fenri- 
ment  de  l’infini;  c’eft  alors  que  par  une  jufic  réac- 
tion , notre  mifere  devient  inTupportable.  Je  n’ai  ef- 
quilTé  que  foiblement  l’adion  des  deux  principes  de 
l’homme  ; mais  , H quelque  fenfation  Je  douleur  ou 
Je  plaifir  qu’on  veuille  les  appliquer  , on  fentira  la 
différence  de  leur  nature  & leur  réaction  perpétuelle. 

A propos^  d’Alexandre  abandonné  des  dicu.t , je  fe- 
rois  furpris  que  l’expreffion  de  cette  fituation  n’cvit 
pas  infpiré  le  génie  de  quelque  artiffe  de  la  Grèce. 
^ oici  ce  que  je  trouve  à ce  fujet  dans  Adiffon  : •<  Il 
*■  y a , dans  la  métnc  galerie , (à  Florence)  un  beau 
..  buffe  d’Alexandre  le  Grand,  le  vifage  tourné  vers 
■’  le  ciel  , avec  un  certain  air  noble  de  chagrin  de 
” dépUifir.  J’ai  vu  deux  ou  trois  anciens  buf.cs  d’A- 
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Quel  que  foit  le  défordrc  de  nos  focidtés,  cct 
inftinct  cdlerte  fc  plaît  toujours  avec  les  enfans 
dos  hommes.  11  inlpirc  les  hommes  de  g(Jiuc  , 
en  le  montrant  à eux  fous  les  attributs  éternels. 
Il  préfentc  au  géomètre  les  progreflions  ineffa- 
bles de  l’inliui,  au  mulicien  des  harmonies  ra- 
vinantes, h l’hillorien  les  ombres  immortelles 
lies  liommes  vertueux.  Il  éleve  un  Parna.Te  au 
poète,  & un  Olympe  aux  héros.  H luit  fur  les 
jours  infortunés  du  peuple.  11  fait  foupircr,  au 
milieu  du  luxe  de  Paris,  le  pauvre  habitant  île 
la  Savoie,  après  les  faints  couverts  de  neiges 
de  les  montagnes.  11  erre  fur  les  vallcs  mers , 
& rappelle  des  doux  climats  de  l’Inde  , le  ma- 
telot européen  aux  rivages  orageux  de  focci- 
dent.  11  donne  une  patrie  des  malheureux,  & 
des  regrets  h ceux  qui  n’ont  rien  perdu.  Il 


M Icxanilrc  , «la  même  air  Sc  de  la  même  podurc  ; Sr 
■>  je  fuis  porte  à croire  ijue  le  fcnlpteur  avoir  dans 
" l’cfprit  , ou  le  conquérant  pleurant  pour  de  nou- 
“ veaux  mondes  , ou  quelques  autres  circonllancet 
■"  femblablcs  de  fon  hidoirc.  Adiffor. , fcvu’i: 

•’  lie,  tome  4 ; de  Mifjhn , page  ay3  &;  {.  } Je  penfe 

que  la  ctrcondancc  de  l’hlftoire  d’Alexandre  à laquelle 
il  faut  rapporter  ces  budes  , cd  celle  où  il  fc  plaint 
aux  dieux  de  l’avoir  abandonné.  Je  ne  doute  p.iç 
qu’elle  n’eût  fixé  l’excellent  jugement  d'-AdifTon , s’iJ 
fc  fit  rappelé  l’ubfcrvation  de  Plutarque. 


I 


iB6  E T U U F.  s , &c. 

couvre  nos  berceaux  des  charmes  de  l’intiocci’r 
ce  , & les  tombeaux  de  nos  peres  des  efpéran- 
ces  de  l’immorralité.  11  fe  repofe  au  milieu  des 
villes  tumultueufes  fur  les  palais  des  grands  rois , 
fur  les  tcmplps  auguftes  de  la  religion.  Sou- 
vent il  fc  fixe  dans  des  déferts , & attire  fur 
des  rochers  les  refpefts  de  l’univers.  C’eft  ainfi 
qu’il  vous  a couvertes  de  mdiiellé,  ruines  de  U 
Grece  & de  Rome  ; & vous  aulli , myftérieufes 
pyramides  de  l’Egypte  ! C’efl:  lui  que  nous  cher- 
chons fans  ccITc  au  milieu  de  nos  occupations 
inquiètes  ; mais  dès  qu’il  fe  montre  à nous  dans 
quelque  aétc  inopiné  de  vertu  , ou  dans  quel- 
qu’un de  ces  événemens  qu’on  nomme  des 
coups  du  ciel,  ou  dans  quelques-unes  de  ces 
émotions  fublimcs  indéfuiiffables , qu’on  appelle 
par  excellence  des  traits  de  fenüment , fon 
premier  effet  eft  de  produire  en  nous  un  mou- 
vement de  joie  très-vif,  & le  fécond,  de  nous 
l'aire  verfer  des  larmes.  Notre  ame  frappée  de 
cette  lueur  divine,  fe  réjouit,  :l-Jn-fois,  d’en- 
trevoir la  célcflc  patrie,  & s’afflige  d’en  être 
exilée, 

Oculls  enantibus  alto 

^uctfn  it  catlo  luçem , ingcmu  'ttque  repenâ, 

Æncld.  llb.  IV. 


Fin  iu  Tcvit  quatritme. 
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